
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It bas survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 



Digitized 



by Google 



(Pu . ^î^ . / 



7 



Digitized 



yGjD 



byGbogle 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



COLLECTION 

DE PIÈCES 



aiLATIVKS 



A L'HISTOIRE DE FRANCE. 



II. IO« LIT. 



Digitized 



by Google 



IMPRIMERIE DE G.-A. DENTU, 

rue des Beaux-Arts, n<»* 3 et 5. 



Digitized 



by Google 



COLLECTION 

i 

MEILLEURS DISSERTATIONS, 
NOTICES 

ET TRAITÉS PARTICULIERS 

■ ILATIFS 

A L'HISTOIRE DE FRANCE, 

COMPOSÉE, EN GRANDE PARTIE, 
DE PIÈCES RARES, 

OU QUI n'ont jamais été publiées séparément; 



VOOH SERVIR A COMPIITU 
TOUTKA LU COLIKCTIONS DB HRHOIRBS SUR CITTK MATIKRK. 



j)ar €. ttbn. 
TOME TREIZIÈME 



PARIS. 



CHEZ G.-A. DENTU, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

rue des Beaux* Arts, no* 3 e( 5; 
ET PALAIS-ROYAL, GALERIE VITREE, N© l3. 

MDCCCXXXVIII. 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 



COLLECTION 

OIS 

MEILLEURS NOTICES ET TRAITES PARTICULIERS 

RELATIFS 

A l'histoire de FRANCE. 

CINQUIÈME PARTIE. 

CIVILISATION. 

SUITE DU CHAPITRE IIL 
§. H. 

TOURNOIS, CARROUSELS, BUSOM. 

NOTICE HISTORIQUE 

SUR LES TOURNOIS ET LES CARROUSELS. 
PAR L'ÉDITEUR J. C. 



Les jeux militaires sont de tous les temps et de 
tous les pays; Tantiquitë la plus reculde nous en 
offre des tracés , et les voyageurs en ont trouve jus- 
que chez les nations les moins civilisées : c'est ce qui 
a donne lieu à quelques ërudits de faire remonter 
Tinvention des tournois jusqu'aux siècles dont l'his- 
toire fabuleuse paraît se prêter à toutes les supposi- 

II. IO« LIV. I 
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lions. Suivant ce «premier système , les Français, en 
adoptant Tusage des tournois , n'auraient fait que sui- 
yi*e Fexemple des Romains, qui t!bnaient ces pratiques 
des Troyens, dont ils se glorifiaient de descendre. 

Hune morem, kçs cursus, atque hœc certamina primus 
Ascanius, longam mûris càm dngeret Albam, 
RetulU, etpriscos docuU celebrare Latinos, 
Quo puer ipse modo secum, quo Trdia pubes, 
Albani docuére suas; hinc maxima porrà 
Aceepit Roma, et patnum servaoit honorem; 
Trojaque nunc pueri, Trojanum dicUur agmen. 

(Virg.. ^/i., L.50 

Le mot tournois serait de lui - même une preuve 
de cette origine. Les uns le fonl dériver du bas latin 
tomeamentum j équivalent du verbe grec Topeùw, 
tourner; d'autres le tirent de l'expression Troïanum 
ludumj jeu troyen, etpar coqtraction Troïamentum^ 
tournois. 

On appelait à Rome jeux troyens des espèces de 
carrousels où la jeune noblesse se formait en qua- 
drilles , et donnait elle-même cette fête au peuple. 

Sed et Tmjœ bidos edidit frequentissùnè ma- 
joTunhj minorufme puerorum dilectu, prisci decoris- 
que moris exisUnums clarœ stirpis indolem sic cla* 
rescere. (Sueton., in Aug.j cap. 4a) 

Les Romains 9 si avides de spectacles, préféraient 
celui-ci à tous les autres jeux du CSirque, où Ton ne 
faisait paraître , pour les divertir, que des esclaves ou 
des gens à gages. 
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Justinien, au rapport de Procope, ayaht cëdë par 
un traité les Gaules aux enfans de Clovisi un des pre- 
niiers usages que ces princes firent de leur souverai- 
netë iut de donner à Arles des jeux à la troyenne , 
auxquels ils présidèrent. (Procop., de bello Goth.^ 
lib. 3, cap. 33.) C'est la première fois qu'il soit ques- 
tion de spectacles dans l'histoire de notre monarchie. 
Jusque-là, la guerre et la chasse avaient été les seules 
occupations des Francs ; et toujours employé à Time 
ou à l'autre, ce peuple à demi -sauvage ne s^était pas 
seulement avisé de chercher son amusement dans l'i- 
mage de ce qu'il pi^atiquàit continuellement. 

Là cession des Gaules changea les choses de face , 
en procurant aux Francs un état tranquille ; et nos 
rois, par l'établissement des spectacles militaires, 
trouvèrent à la fois deux avantages : le premier, d'a- 
muser un peuple belliqueux par la représentation des 
combats ; le second , de se concilier les cœurs des Ro- 
mains, leurs nouveaux sujets, en leur faisant voir 
qu'ils cherchaient à s'approcher de leurs usages. Ce 
fut sans doute la raison qui engagea les enfans de 
Clovis à donner des jeux aussitôt qu'ils se virent 
maîtres des Gaules; et entre ces exercices, ils n'en 
pouvaient choisir de plus convenables que les jeux à 
la troyenne, si l'opinion que les Francs descendaient 
des Troy eus, opinion que nous trouvons à peu près éta- 
blie du septième au huitième siècle , toute fabuleuse 
qu'elle est, avait déjà pris crédit au commencement 
du sixième. L'idée de ces jeux, également flatteuse 
pour les Francs et pour les Romains, ne pouvait que 
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contribuer h les unir, en leur rappelant une origine 
commune. 

Quoi qu'il en soit, les Jeux à la troyenne prirent 
faveur, puisqu'au rapport de Grégoire de Tour$, le roi 
Chilperic fit bâtir des cirques à Paris et à Spissons , 
et qu'il y donna des spectacles. 

Apud Suessiùnes et Parîsios circos œdificare 
prœcepitj eoquepopulis spectaculumprœbens. (L. 5, 
c. i8.) 

C'est à ces spectacles, et particulièrement aux jeux 
à la troyenne, qu'il est permis de rapporter l'ori- 
gine des tournois, si célèbres dès le temps de Char- 
lemagne, et auxquels nos rois présidaient, lorsque, 
dans les grandes fêtes ou pour quelques grands évè- 
nemens, ils assemblaient leur noblesse et tenaient 
leurs cours plénières. On annonçait quelquefois ces 
fêtes dans toute l'Europe ; et la fleur de la chevalerie 
y accourait pour faire preuve de force , d'adresse et 
de valeur (i). 

C*est ainsi que s'explique l'opinion des savans qui 
regardent les tournois comme une institution des. plus 
anciennes. 11 en résulte bien que le goût des exerci- 
ces militaires et des spectacles qui les rappelaient fut 
commun aux Français et aux Romains, ce dont per- 
sonne n'a jamais douté, mais cela ne prouve point 
que l'usage des jeux propres à la chevalerie, qu'on a 
nommés tournois j nous soit venu de Rome ni de la 

(i) Extrait des recueils de la bibliothèque royale , F. Fon < 
tanieu, manuscrit 
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Grèce; et c'est uniquement de ces sortes de specta- 
cles qu'il est ici question» 

Les tournois, et par suite les carrousels ^ qui en 
sont une faible image, étaient des exercices militaires 
à la véritë, mais particulièrement chevaleresques; 
c^ëtaient les dëlassemens auxquels, en temps de paix, 
se livraient nos chevaliers du moyen âge. La recher- 
che de leur origine est donc subordonnée à celle de 
l'origine de la chevalerie elle-même; ils ne peuvent 
avoir existe avant elle. 

Nous ne donnerons point le nom de tournois aux 
exercices des Grermains, représentés- par Tacite, quoi- 
que Ton y reconnaisse déjà l'intrépidité et l'agilité 
qui brillèrent depuis dans nos jeux chevaleresques. 
Ceux qui avaient lieu du temps de Charlemagne, et 
dont Nithard,' neveu de ce monarque, nous a laissé 
une description, y ressemblent davantage; mais ce 
n'étaient encore que des combats en troupes. Ils se 
perfectionnèrent dans le siècle suivsmt; et l'on ar- 
riva enfin à la joute, qui était proprement le duel 
ou le combat singulier. 

Ce n'est point ici le lieu d'examiner l'époque à la- 
quelle la chevalerie prit la forme qu'elle conserva jus- 
qu'au moment où l'usage des armes à feu étant devenu 
général, rendit laforce et l'adresse des qualités moins 
nécessaires à la guerre, et diminua par conséquent 
l'influence que des actes de valeur personnelle pou- 
vaient avoir sur le résultat d'une bataille , ou même 
d'une campagne entière : il suffit de faire observer 
que les tournois n'ont pu précéder l'institution de la 
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chevalerie elle-même, et que rhistoire n^oflfre au- 
cune preuve qui la fasse remonter au-delà du on- 
zième siècle y si , par chevalerie , on entend cette 
dignité qui donnait le premier rang dans Tordre mi- 
litaire, et qui se conférait par ime espèce dHnvesti- 
ture, accompagnée de certaines cérémonies et dVn 
serment solennel ; toutes choses qui paraîtront insé- 
parables du tournois^ d'après Tidéeque nous eu avoQs 
aujourd'hui. 

La France , T Allemagne et l'Angleterre se dispu- 
tent la première idée de ces nobles jeux, qui du reste 
ont un si grand rapport avec le caractère brillant et 
valeureux [de la nation française, qu'il y aurait lieu 
de s'élonner qu'elle en eût laissé l'initiative à une 
autre. 

Le nom même de tournois est un premier motif 
qui milite en faveur de leur origine française. Tous 
les auteurs conviennent que ce mot vient de tourner j 
parce que les combattans faisaient, avec leurs che- 
vaux , plusieurs mouvemens en tournant. Or, ce nom 
a été généralement adopté, même en Allemagne 
(tumier), où son étymologie ne trouve plu3 de source 
dans la langue du pays. 

Les Anglais fondent leurs prétentions sur l'ancien- 
neté des chevaliers de la Table-Ronde, dont iU font 
remonter l'origine à leur roi Arlur, ei aUx jeux aux- 
quels ces chevaliers se livraient; mais on reuia^rqMe)*a 
que la date de l'institution des chevaliers de la Tabler- 
Ronde a été reculée par les romanciers bien au- 
delà de sa véritable époque , et , d'ailleurs , que 
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rexisience du .roi Artur est généralement reconnue 
aujourd'hui pour fabuleuse. Il y a mén^ tdut lieu de 
croire que la Table -Ronde n*a jamais été un ordre 
de cheyaleriei mais simplement une fête d*armes du 
genre des tournois, et qui tirait probablement son 
nom de ce qu'elle commençait par un festin où les 
chevaliers étaient assis autour d'une table circulaire, 
afin de prévenir toute discussion sur les ran^. En 
réalité, les tournois ne commencèrent à être connus 
dans la Grande Bretagne que sous le roi Etienne, et 
Richard fut le premier qui en introduisit la pratique 
dans ses Etats. 

Quant aux Allemands , ils attribuent Tinvention 
des tournois à l'empereur Henri-rOiseleur. Un ou- 
vrage ciurieux, composé au commencement du ^i- 
zième siècle par Jérôme Rodler, et dédié à Charles- 
Quint , donne une description détaillée de tons les 
tournois qui ont eu lieu en Allemagne, depuis celui 
de Magdebourg en g38, jusqu^à celui de Worms en 
1487- L'auteur cite par leurs noms tous les che- 
valiers qui ont combattu ou paru, même dans le 
plus ancien de ces jeux, tous les juges du camp, et 
jusqu'aux dames qui ont délivré des prix aux vain- 
queurs; mais ce livre, que Modius n'a fait que co- 
pier sous beaucoup de n^ports ( i ), et qu'on peut croire 
digne de foi pour les tournois qui se rapprochent du 



(i) L'ouvrage de Modins n*â ëlé imprimé qu'en i58o, et 
nous avons vu un exemplaire de celui de Rodler, portant 
la date de i53o. 
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tempsoùRodleravëcu, contient des faits évidemment 
fabulqix par rapport à ceux des premiers siècles de la 
' cjievalerie. Il est probable qu'en le composant Tauteur 
avait pour but de flatter Tamour-propre de quelques 
familles nobles de TEmpire, qui, dans lès exploits fic- 
tifs qu'il décrit 9 trouvaient un utile supplément aux 
titres qui leur manquaient. 

Nous admettrons sans difficulté que Henri-rOise- 
leur institua certains jeux militaires ou équestres ; 
mais les écrivains les plus graves de TAllemagne 
conviennent que ces jeux ne portaient point encore 
le nom de tournois. Ce n'est que vers le milieu du 
douzième siècle qu'ils paraissent avoir reçu une forme 
régulière et le nom sous lequel ils furent connus j usqu'à 
leur abolition. Il y a lieu de penser que le même 
empereur engagea les ducs, qui commandaient sous 
lui les armées, à établir dans leurs provinces, à cer- 
taines ^xKjues de l'année, de semblables exercices, et 
que ceux-ci convinrent entre eux d'y inviter mu- 
tuellement leurs guerriers, en nommant des com- 
missaires pour les surveiller. 

Lorsque, par la suite, la constitution de l'Alle- 
magne changea, il se forma quatre grandes sociétés 
sous le nom de Sociétés du RhiUj de Bai^iêrcj de 
Souàbe et de Franconie; elles firent en commun 
des lois pour les tournois , et partagèrent lés dépenses 
de ces jeux. Dans le quatorzième siècle, ces sociétés 
en firent naître d'autres composées, chacune, d'un 
plus petit nombre de guerriers; changement nécessité 
par la difficulté que les quatre chefs éprouvaient à con- 
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server Tordre dans les jeux. Chacun des quatre pays 
se divisa donc en trois parties, haute, moyei^ne et 
basse : il en rëstdta ces associations secondaires, dis- 
tinguées entre elles par des signes ou emblèmes diffë- 
rens que tous les membres étaient obligés de porter, 
non seulement dans les tournois, mais encore dans 
toutes les fêtes et les solennités où Hs paraissaient. Ces 
signes étaient d'or ou dorés pour les chevaliers, d'ar- 
gent pour les gentilshommes, et d'or et d'argent pour 
les pages. 

Après avoir expliqué les prétentions des Anglais 
et des Allemands au titre di inventeurs des tournois j 
nous devons faire connaître aussi celles des Français. 

L'auteur du Pandectœ triumphales, cité par Fa- 
vin , dit que l'empereur Henri-l'Oiseleur introduisit 
en Allemagne l'usage des tournois, jusqu'alors in- 
connu à cette nation, mais qui était pratiqué par la 
noblesse de France et ^Angleterre. Les mots. . . Fran- 
corum more relusto cingula miUtÙB nosnjc prœbuitj 
dont se sert Guillaume le Breton dans sa PhilippidCj 
lorsqu'il parlede Philippe-Auguste, qui donna la che- 
valerie au jeune Artur en laoi ; les termes de con- 
Jlictus gallicij employés par Mathieu Paris, écrivain 
anglais sous l'an 1179, pour exprimer les tournois, 
et la manière dont Raoul de Coggèrhall , dans sa 
Chronique manuscrite, rend compte de la mort de 
Geoffroy de Mandeville, qui fut blessé en joutant 
more Francorunij élèvent des présomptions bien favo- 
rables à la cause française. 11 est probable que de nos 
cours les tournois passèrent à celles d'Angleterre et 
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d'Allemagne; et de Taveu même des auteurs de VHis- 
toire byzantine, les peuples d'Orient en ont appris de 
nous et Tart et la pratique. Les Français s*y sont tou- 
jours distingues au-dessus des autres nations, jusqu'au 
temps de Brantôme. Cet écrivain dit, en parlant du 
départ de Charles YIIIdeNaples : « Après que ce gen- 
(ctilroy eut laissé son royaume paisible, et donné aux 
(c seigneurs et dames du royaume force beaux plaisirs 
(( et passetems , de beaux tournois à la mode de France, 
(( qui ont toujours emporté le prix pardessus les au- 
(( très, et où il estoit tousjours des premiers tenans et 
« des mieux faisans. » 

Quoi qu'il en soit, c'est à Geoffroy de Preuilly, 
mort en 1066, que plusieurs auteurs ont attribué l'in- 
vention des tournois : d'autres ont conjecturé, peut- 
être avec raison, qu'il n'avait fait que rédiger les lois 
qui devaient s'y observer ; car nous lisons dans Lam- 
bert d'Ardue que Raoul , comte de Guines, fils du 
comte Adolphe, étant venu en France pour y. fré- 
quenter les tournois, reçut dans un de ces combats 
un coup mortel : or, Raoul vivait environ un demi- 
siècle avant Geoffroy de Preuilly. 

A cet égard , il ne faut pas perdre de vue que les 
nobles et même les chevaliers n'avaient pas tous le 
droit d'assister aux tournois ; on avait déterminé par 
des lois les qualités qui le leur conféraient : ces qua- 
lités éuient la naissance^ Vétat et les mœurs. 

Quant à la naissance et à l'état, on exigeait pour 
l'admission aux tournois à peu près les mêmes preu- 
ves qu'il fallut fournir dans la suite pour entrer dans 
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les principaux ordres de chevalerie : ainsi, Ton n'y 
admit d'abord que les nobles d'origine qui pouvaient 
prouver quatre générations f plus tard , ce|)endant , les 
anoblis obtinrent les mêmes privilèges que les gentils- 
hommes. 

Les anciennes familles patriciennes des villes fu- 
rent, sous quelques réserves, admises aux tournois; 
mais on en excluait celles dont les membres habi- 
tant les villes, avaient obtenu le droit de bourgeoisie, 
et participaient aux fonctions municipales, et plus par- 
ticulièrement tous les individus , même nobles , soit des 
villes, soit des campagnes, qui se livraient au commerce. 

Un noble qui épousait ime femme roturière per- 
dait, pour lui et ses descendans jusqu^à la troisième 
génération, le droit de se présenter aux tournois: 
néanmoins, cette loi s'adoucit par la suite; elle ne s'é- 
tendit que jusqu'aux enfkns de celui qui épousait la 
fille d'un ouvrier j d'un cabaretier ou d'un seifj tan- 
dis qu'on n'excluait plus, même en A^Uemagne, celui 
qui, pour améliorer ses affaires, se mariait avec la 
fille d'un honnête bourgeois. 

Les en&ns naturels, lors même qu'ils avaient été 
légitimés par le mariage de leurs parens ou par un 
privilège du soùvarain , étaient exclus des tournois : 
cette tache ne s'effaçait non plus qu'à la troisième ou 
quatrième génération, sauf quelque^ exceptioi^s rares 
que pouvait justifier une grande illustration. 

Outre la naissance , on exigeait encore , pour l'ad- 
mission aux tournois, des vertus personnelles. On en 
repoussait: 



Digitized 



by Google 



( lO 

i"" Tous ceux qui s^ëtaient rendus coupables d'hé- 
résie ou de sacrilège. 

2^ Ceux c[ui dépouillaient de leurs biens les églises 
ou les couvens, et ceux qui avaient maltraité des prétt^. 

S"" Ceux qui 9 de quelque manière que ce soit, pu- 
bliquement ou en secret 9 par paroles ou par actions , 
avaient voulu nuire au souverain.. 

4'' Ceux qui avaient agi ou parlé contre leur su- 
zerain , qui Pavaient abandonné dans un combat, qui 
avaient occasionné une fîme dans une bataille , ou 
qui seulement y avaient pris part. 

5" Ceux qui avaient été parjures ou infidèles à leur 
parole. 

6"^ Les assassins, voleurs de grand chemin et per- 
turbateurs du repos public. 

7"* Ceux qui abusaient du duel judiciaire. 

8"* Ceux qui levaient de nouveaux droits ou impôts. 

9"* Ceux qui pillaient les veuves et les orphelins , 
et même ceux qui manquaient à les prptéger. 

lo** Les séducteurs et tous ceux qm attaquaient 
rhonneur, la vertu et la réputation des femmes. 

Il"" Enfin, les adultères et tous ceux qui vivaient 
publiquement dans la débauche. 

Les tournois étaient publiés, tantôt par les souve- 
rains , à Toccasion de grandes réjouissances publiques , 
tantôt par de simples chevaliers, pour répondre à des 
politesses quHls avaient reçues; Thistoire du cheva- 
lier Bayard en offre de nombreux exemples. Les hé- 
rauts d'armes invitaient aux tournois les chevaliers 
de divers royaumes. 
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Tandis qu'on préparait les lieux destinés à ces exer- 
cices, on suspendait, le long du cloître de quelque mo- 
nastère Toisin, les écus armoriés de ceux qui pré- 
tendaient y prendre part ; ils y restaient plusieurs 
jours exposés à Texamen des seigneurs, des dames et 
des demoiselles. Il était expressément défendu aux 
roturiers de se présenter dans les tournois, et d*étaler 
leur casqjie ou leur écu(i). D*un autre côté, les no- 
bles qui entraient en lice sans avoir observé cette for- 
malité, étaient sévèrement punis. 

Cet examen ne- portait pas seulement sur la nais- 
sance et les armoiries du prétendant : un héraut nom- 
mait à haute voix ceux auxquels appartenaient les 
armes ; et s*il s'en trouvait quelqu'un dont une dame 
eût à se plaindre, elle touchait Fécu de ses armes, 
pour le faire remarquer aux juges du tournoi, et leur 
demander justice. Ceux-ci prenaient les informations 
nécessaires; et si l'accusation était prouvée, la punition 
ne se faisait pas attendre. Le chevalier se présentait- 
il au tournoi malgré les ordonnances qui l'en ex- 
cluaient, une grêle de coups, portés avec une hous- 
sine ou baguette appelée ramon de behoursj c'est-à- 
dire branche, rameau pour le tournoi, que tous les 
chevaliers et peut-être les dames elles-mêmes faisaient 



(i) Depuis Charles V, qui anoblît les bourgeois de Paris, 
les familles distinguées de la bourgeoisie adoptèrent sou- 
vent des armoiries. C'est là sans doute ce qui a donné lieu 
â cette disposition. 
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tomber sur lui, le châtiait de sa témérité, et lui ap- 
prenait à respecter Thonneur des dames et les lois de 
la chevalerie. La merci des dames, quHl devait ré- 
clamer à haute voix , était seule capable de mettre 
des bornes au ressentiment des chevaliers et à la peine 
du coupable. 

Les rois dWmes tenaient des registres dans les-* 
quels ils inscrivaient les noms des prétendans, en pré- 
sence des trois hérauts. Le tournoi fini , les chevaliers 
qui y avaient assisté s^adressaient au roi d*armes qui 
les avait enregistrés , et obtenaient*de lui une attesta- 
tion qui prouvait quHls étaient entrés, et servait eu- 
suite à Tadmission de leurs descendans. 

Si les armoiries d^un prétendant n^étaient pas con* 
nues, ou s^il avait perdu ses lettres de tournoi, il ne 
lui ratait d'autre moyen que de produire des témoins 
qui attestaient, par serment, qu'il jouissait des avan- 
tages nécessaires à l'admission. 

Le lieu où se faisaient les exercices s'appelait la 
lice. On choisissait pour cela, soit une vaste place 
dans l'intérieur de la ville , soit un champ , autour 
duquel des tentes et des pavillons superbes couvraient 
au loin la campagne. Les kours^ c'esi-à-dire les écha- 
fauds dressés autour de la carrière, étaient souvent 
construits en forme de tours, partagés en loges et en 
gradins, et décorés, avec toute la magnificence possi- 
ble, de riches tapis, de pavillons, de bannières, de 
banderolles et d'écussons. Ils étaient destinés aux 
rois, aux reines, aux princes et princesses, et à tout 
ce qui composait leur cour ; aux dames et aux demoi- 
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selles ; enfin , aux anciens cheyaliers qu'une longue 
expérience du maniement des armes avait rendu les 
juges les plus compétens. 

La veille du tournoi était pour ainsi dire solenni- 
sée par des espèces de joutes appelées^ tantôt essais , 
éprouves y épreuves , tantôt les vêpres du tournoi, et 
quel({uefpis escrimées ^ c'est-à-dire escrime. Lesécuyers 
les plus adroits y combattaient les uns contre les au- 
tres avec des armes plus légères, plus aisées à manier 
que celles des chevaliers, plus faciles à rompre, et 
moins dangereuses pour ceux qu'elles blessaient. Quel- 
ques-uns d'entre les chevaliers surveillaient ces com- 
bats, et des dames enflammaient par leur présence le 
courage de ces jeunes guerriers. On donnait des prix 
aux plus braves , qui souvent même obtenaient pour 
récompense j ou la dignité de chevaUer, ou la permis- 
sion de combattre avec leur, seigneur au grand tour- 
noi du lendemain, dans lequel, pour me servir d'une 
exfMression du temps, <i prouesse était vendue et achc- 
cctée au fer et à l'acier. » 

Enfin s'ouvrait le grand tournoi , le maître tour- 
noi, la maistre éprouve. Les hours se garnissaient de 
leurs nobles hôtes; les étoffes les plus riches, les 
fourrures, les pierreries les plus précieuses brillaient 
. de toutes parts; les juges nommés exprès, les maré- 
chaux du camp, les conseillers ou assistans, les dames 
qui faisaient partie du tribunal du tournoi prenaient 
les places qui leur étaient destinées; une mul- 
titude de rois, de hérauts et de poursuivans d'armes , 
répandus de tous côtés , tenaient les yeux fixés sur 
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les combattans , pour faire un rapport fidèle des coups 
qui seraient portés et reçus. Us avertissaient les jeunes 
chevaliers qui faisaient leur première entrée dans les 
tournois, de ce qu*ils devaient à la noblesse de leurs 
ancêtres, (c Souviens-toi , s^écriaient-ils, de qui tu es 
(( fils 9 et ne forligne pas! » Une foule de ménestriers , 
avec toutes sortes d^instrumens d'une musique guer- 
rière, étaient prêts à célébrer les prouesses qui de- 
vaient éclater dans cette grande journée. Des valets 
ou sei^ens prompts et actifs avaient ordre de se por- 
ter de tous les côtés où le service des jeux les appe- 
lait, soit pour donner des armes aux combattans, 
soit pour contenir la populace dans le silence et le 
respect. Les valets étaient armés de bâtons. 

Quelques momens avant l'ouverture du tournoi, 
les hérauts d'armes en lisaient hautement les statuts 
et règlemens. Les conditions les plus ordinaires du com- 
bat étaient de frapper du tranchant de l'épée, et ja- 
mais de la pointe ; de ne pas combattre hors de son rang ; 
de ne point blesser le cheval de son adversaire ; de 
ne porter des coups de lance qu'au visage et entre 
les quatre membres , c'est^-dire au plastron ; de ne 
plus frapper un chevalier dès qu'il avait levé la visière 
de son casque ou qu'il s'était déheaumé ; de ne point 
se réunir plusieurs contre un seul dans certaines lut- 
tes 9 comme dans celle q^ii était proprement appelée 
joute. Le juge de paix , choisi par les dames avec une 
attention scrupuleuse et l'appareil le plus curieux, 
était toujours prêt à interposer son ministère pacifi- 
que lorsqu'un chevalier^ ayant violé par inadvertance 
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les lois du combat, avait attire contre lui seul les ar- 
mes de plusieurs combattans. Le champion des dames, 
armé d*une longue pique ou d'une lance surmontée 
d*une coiffe , n'avait pas plutôt abaissé sur le heaume 
de ce chevalier, le signe de la clémence et de la sauve- 
garde des dames , que Ton ne pouvait plus toucher 
au coupable* 

Indépendamment de ces lois, qui étaient commu- 
nes à tous les tournois, le cri que Ton publiait avant 
la célébration de ces jeux, faisait connaître les règle- 
mens qm devaient s'observer dans chaque occasion par- 
ticulière. On remarquera, d'ailleurs, que pour en faci« 
liter l'exécution , on ne se servait point dans les tournois 
des mêmes armes qu'à la guerre. Le Traité des cheva- 
liers de la Table-Ronde nous apprend que ces cheva- 
liers ne portoient nules espées, fors glawes cour- 
tois, qui estoient de sapin.ou d'ifj wec cours fers ^ 
sans estretrenchant ne esmoubis. Même les diseurs 
ou juges àes tournois faisaient prêter serment aux 
chevaliers qui devaient y combattre, qu^ils ne porte- 
roient espéesj armures ne basions affustiez^ ne en- 
Janceroient leurs armes ne estaquettes assistés par 
iceux diseurs; mais qu'ils combattraient à espées 
sans pointes rahatues, et auroit chascun tour- 
nojrant un baston pendu à sa selle, et /croient des 
dites espées et basions tant qu'il plairoit ausdits 
diseurs. 

Parmi les femmes qui assistaient aux tournois, plu- 
sieurs y avaient des fonctions à remplir. Quelques 
dames étaient chargées de Fexamen des armes et de 

II. IO« MV. 2 
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la distribution des casques. Dans les tournois généraux 
de la noblesse allemande , chacune des quatre gran- 
des sociétés choisissait une femme mariée , une veuve 
et une demoiselle, ce qui portait k douze le nombre 
des dames 9 auxquelles étaient confiés les intérêts de 
leur sexe, et qui avaient voix délibérative en ce qui 
le concernait. Dans les tournois particuliers, il y avait 
aussi des dames chargées de ces fonctions. 

Le bruit des fanfares annonçait Farrivée des che* 
vaiiers, superbement armés et équipés, suivis de leurs 
écuyers , tous à cheval ; ils s^avançaient à pas lents , 
aVec une contenance grave et majestueuse. Des dames 
et des demoiselles amenaient quelquefois sur les rangs 
ces fiers esclaves attachés avec des chaînes , qu^elles 
leur ôtaient seulement lorsqu'entrés dans Fenceinte 
des lices ou barrières, ils étaient prêts à s'élancer. Le 
titre A^esclwe ou de serviteur de la dame, que cha- 
cun prononçait hautement en entrant au tournoi, était 
un titre d'honneur qui ne pouvait être acheté par de 
trop nobles exploits ; il était regardé , par celui qui 
le portait, comme im gage assuré de la victoire , comme 
un engagement à ne rien faire qui ne fût digne d'une 
qualité si distinguée. De même que le va^al^ à la 
guerre, prenait le cri du seigneur dont il relevait, de 
même aussi les chevaliers demandaient aux dames 
dont ils étaient serviteurs , quels cris elles voulaient 
qu'ils fissent retentir en combattant pour elles dans 
les tournois. Ces cris furent l'origine des devises. 

De leur côté, les dames étaient obligées de traiter 
leurs chevaliers avec égards et courtoisie. Il existe un 
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arrêt de la cour d^amour par lequel une dame , qui 
avait refuse de donner sa bénédiction à son chevalier 
partant pour un tournoi , est condamnée à « habiller, 
(( armer et vêtir ledit amoureux demandeur la pre- 
« mière fois qu^il voudra jouter ; à conduire son che- 
« val par la bride tout le long des lices . un tour seu- 
<c lement, et à lui bailler sa lame en disant : Adieu, 
« mon ami; ayez bon cœur, ne vous souciez de rien , 
« car on prie pour vous. «> 

Au titre de servant d'amour^ les dames daignaient 
joindreordinairement ce qu'on ajppelait faveur^ joyau, 
noblesse j nohloy ou enseigne : c'était une écharpe^ 
un voile, une coiffe, une manche, une mantille, un 
bracelet» un nœud ou une boucle ; en un mot, quel- 
que pièce détachée de leur habillement ou de leur 
parure ; quelquefois un ouvrage tissu de leurs mains, 
dont le chevalier favorisé ornait le haut de son heaume 
ou de sa lance, son écu, sa cotte d'armes ou toute au- 
tre partie de son armure ou de son vêtement. Sou- 
vent, dans la chaleur de l'action, le sort des armes 
fidsail passer ces ga^ précieux au pouvoir d'un en- 
nemi vainqueur, ou divers accidens en occasionnaient 
la perte; dans ce cas, la dame en renvoyait d'autres à 
son chevalier pour le consoler et pour relever son cou- 
rage : ainsi, elle l'animait à se venger et à conquérir 
à son tour les faveurs dont ses adversaires étaient pa- 
rés, et dont il devait ensuite lui faire une offrande. 
Ces faveurs étaient un moyen que l'on avait imaginé 
pour mettre les spectateurs à même de distinguer 
chaque cavalier dans la foule des combattans, et pour 
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que les dames pussent reconnsdtre celui qu'elles ne 
voulaient point perdre de vue, et dont la gloire devait 
rejaillir sur elles. 

Chaque coup de laiice ou d'épée extraordinaire ou 
singulier, tout avantage remarquable que remportait 
quelqu'un des tournoyans, était célébré par les sons 
éclatans des ménestriers et par les cris des hérauts ; 
mille cris perçans faisaient retentir a plusieurs repris 
ses le nom du vainqueur ; usage qui, dans notre lan- 
gue, a donné lieu au mot renommée j comme à celui 
de grido dans celle des Italiens , qui disent un cava- 
Uere digran grido ^ pour signifier un gentilhomme de 
grande réputation. Souvent aussi les hérauts ne dési- 
gnaient les vainqueurs que par ces acclamations : Hon- 
neur aux fils des preux ! afin de les avertir que ce 
n'était qu'à la fin d'une vie illustre et sans tache que 
le titre de preiuic les attendait 

A proportion des criées et huées qu'avaient exci*- 
tées les hérauts et les ménestriers , ils étaient payés 
parles champions, dont les présens étaient reçus avec 
d'autres cris; les mots laigesse ou noblesse j c'est- 
à-dire libéralité, se répétaient à chaque distribution 
nouvelle. Les débris qui tombaient dans la carrière, 
les éclats des armes, les paillettes d'or et. d'argent 
dont était jonché le champ de bataille appartenaient 
encore aux hérauts et aux ménestriers. 

Le tournoi fini, on s'occupait du soin de distribuer, 
avec toute l'équité et l'impartialité désirables, les prix 
qui avaient été proposés suivant les divers genres de 
force et d'adresse par lesquels les chevaliers se dis- 
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tinguaienty soit en rompant le plus grand nombre de 
lances, soit en faisant le plus beau coup de lance ou 
d^ëpée, soit en restant le plus long -temps à cheval 
sans être démontes ni désarçonnés , soit aussi en te- 
nant le plus long-temps de pied ferme dans la foule 
du tournoi, sans se déheaumer et sans lever la visière 
pour prendre haleine ou se délasser. 

Ces prix consistaient en pièces d*armures ou d'or- 
nement plus ou moins précieuses, telles que casques, 
épées, baudriers, chaînes d'or et couronnes. 

Un des tournois les plus brillans de TAllemagne , 
et un des plus remarquables par les prix qu'on y dis- 
tribua, fut celui que donna à Nordhausen, en i263 , 
Henri, mai^ave de Misnie et landgrave de Thu- 
ringe. ha lice représentait un jardin au milieu du- 
quel se trouvait un arbre portant des feuilles dW et 
d'argent; ces feuilles étaient les prix des vainqueurs. 
Ceux qui rompaient une lance recevaient une feuille 
d'argent; ceux qui désarçonnaient leur adversaire en 
recevaient une d'or. ' 

Les oflBiciers d'armes, dont les regards avaient été 
continUidUement fixés sur les combattans pour obser- 
ver tout ce qui se passait, en faisaient le rapport de- 
vant les juges; on allait ensuite recueillir les voix, 
et lesprincessouversiins ainsi que les anciens chevaliers 
se réunissaient Skux juges nommés exprès, avant le 
tournoi, poui: proclamer le nom du vainqueur. Souvent 
on a vu la question portée devant le tribunal des da- 
mes et des demoiselles, qui pour lors adjugeaient le 
prix comme souveraines du tournoi. Il arrivait aussi 
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que, lorsque ce prix n^était point accorde au héros 
qu'elles en avaient jugé le plus digne, elles lui en 
donnaient un autre, qui n'était guère moins glorieux 
que le jm^emier. 

Enfin, lorsque le prix avait été adjugé, les officiers 
d'armes allaient prendre, parmi les dames ou les de- 
moiselles , celle qui devait le porter et le présenter 
an vainqueur : celle-ci le lui donnait au son des fan- 
fares et au milieu des applaudissemens des specta- 
teurs. Le vainqueur avait le droit d'embrasser et de 
faire danser celle dont il tenait le monument de la 
gloire qu'il venait d'acquérir. 

Conduit ensuite dans le palais , il y était désarmé 
par les dames, qui le couvraient de superbes vétemens, 
et le menaient, aussitôt qu^il était remis de sa fatigue, 
dans la salle de festin, où le prince l'attendait, et le 
faisait asseoir à ses côtés , tandis qu'il était servi par 
des dames. Les officiers d*armes inscrivaient au re- 
gistre authentique son nom, qui était répété dans 
les poésies que les femmes s'empressaient de chanter, 
et qui se répandaient dans toute TEurope. 

Le festin terminé , la soirée était consacrée à des 
jeux qui oflraient encore aux chevaliers de nouvelles 
occasions d'exercer leur adresse, leur esprit, leur ima- 
gination et leurs talens : ils jouaient aux échecs et 
aux dames; ils prêtaient l'cNreille aux éloges des che- 
valiers qui avaient paru dans les joutes avec le plus 
d'éclat, et aux témoignages d^estime et de reconnais- 
sance que les dames prodiguaient à leurs serviteurs , 
lorsqu'ils s'étaient distingués dans l'action. 
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Quoique les inventeurs des tournois et de leurs lois 
eussent pris à tâche de ne négliger aucune précaution 
pour éviter les inconyéniens qui en pouvaient résul- 
ter, cependant, en rompant une lance ou en tombant 
de cheval, on risquait de se blesser. D'ailleurs ^ lors* 
que d'anciennes haines ou Fesprit de parti animaient 
les champions, ces joutes, malgré toute la prévoyance 
des rëglemens, finissaient par la mort de plusieurs 
guerriers : c'est pourquoi l'on jugea à propos d'obliger 
ceux qui se faisaient faire chevaliers, de prêter ser- 
ment qu'ils ne fréquenteraient les tournois que pour 
y apprendre les exercices de la guerre. 

Les funestes accidens qui arrivaient aux tournois , 
accidens dont les histoires sont remplies et dont nous 
ne citerons qu'un seul exemple, celui du tournoi de 
^^7^9 P^ ^6 Cologne, où soixante tant chevaliers 
qu'écuyers perdirent la vie, en 1240, la plupart suf^ 
foqués par la poussière, donnèrent lieu aux papes 
d'interdire ces jeux, sous les peines les plus sévères; 
Innocent II excommunia ceux qui y assistaient , et 
défendit d'inhumer suivant les rites deTEglise, ceux 
qui y përissoient' Weihmaun , archevêque de Mag- 
debourg , ne voulut point accorder la sépulture au fils 
de Dietrich, margrave de Misnie, tué dans un tour-- 
noi en 1 176, avant que son père n'eût promis solen- 
neUement de ne plus dcmner de semblables specta- 
cles. Dès lors ces fêtes trouvèrent une forte opposi- 
tion dans les papes et une grande partie du clergé, 
quoiqu'elles eussent encore des partisans dans l'Eglise : 
beaucoup de chanoines ne s'abstinrent pas d'y assister; 
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et Dielher, archevêque de Mayence, prit même leur 
défense dans un écrit adressé au pape. 

Vun autre côté, Tautorité ecclésiastique ne fut pas 
seule à s^élever contre Tusage des tournois ; le pouvoir 
civil crut aussi devoir y mettre des bornes. On com- 
mença par en dispenser les souverains et les princes de 
leur sang) à cause de Fimportance de leurs personnes. 
Du Tillet raconte que Philippe -Auguste fit jurera ses 
deux fils qu'ils n'iraient en aucun tournoi sans son con- 
sentement. Pétrarque écrivant à Hugues, marquis de 
Ferrare, dit qu'il n'appartient quà de simples cheva- 
liers de se trouver aux tournois, parce qu'ils n'ont 
pas d'autres occasions de donner des preuves de leur 
valeur et de leur adresse, et parce que leur mort est 
de peu de conséquence ; mais que les princes pouvant 
faire éclater leur courage en mille autres rencontres, 
et d'ailleurs leur vie étant précieuse à leurs peuples, 
ils devaient s'en abstenir. 

Quelquefois les souverains n'interdisaient les tour- 
nois que pour un temps, parce qu'ils avaient eux- 
mêmes besoin des services de leups chevaliers ( i )• 

Il est certain, soit qu'il faille l'attribuer à une de 
ces causes ou à la réunion de toutes, que le goût de 
ces exercices é[»rouva à diverses reprises quelques re- 
Iftchemens passagers; mais la chevalerie, tant qu'elle 
exista, ranima toujours dans ses membres la passion 



{i)Voyet, ci-après, les observations de VEdiLC. L. sur les 
Tupineii. 
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de ce divertissement. Philippe Mouskes, un de nos an- 
ciens poètes historiens y déclamait contre la négligence 
de son siècle pour les tournois et autres louables cou- 
tumes des temps antérieurs. Ces plaintes furent re-^ 
nouvelées sous Charles YII, en 1443; par Fauteur du 
Journal de Paris : cependant , Charles VI avait eu 
pour les tournois une passion si vive, qu*elle lui avait 
attiré de graves reproches, dans le temps même 
où ces jeux étaient le plus en honneur. -Contre Fu- 
sage ordinaire des princes et surtout des rois, il s*y 
mesurait avec les plus braves et les plus adroits jou- 
teurs, sans examiner s^ils n^étaient point d'une nais- 
sance trop disproportionnée à son rang ; il compro- 
mettait sa dignité ; il exposait témérairement sa vie 
en se mêlant avec eux. Jusque vers la fin de son rè- 
gne, en 14149 inalgré Peut déplorable de sa santé, 
ce prince ranimait les restes d'une vigueur presque 
éteinte pour se montrer encore les armes à la main. 
Il voyait avec complaisance dans le duc de Guienne, 
son fils, un digne émule de son adresse et de son 
amour pour les exercices de la chevalerie. 

Le funeste accident qui fit périr, en 1 SSg, Henri II 
de la main de Montgommery, au milieu de sa cour 
et sous les yeux d'une nation à laquelle il était cher, 
est la dernière atteinte portée à Pesprit et aux mœurs de 
Fancienne chevalerie. Le coup mortel que reçut ce 
prince éteignit dans le cœur des Français Pardeur 
qu'ils avaient jusqu'alors témoignée pour les joutes et 
les tournois : on craignit de rappeler, à la vue de ces 
spectacles, l'idée d'un malheur qui avait jeté la France 
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dans la consternation , et sans doute aussi d'en cau- 
ser d*autres semblables. 

Les tournois y dont Tinfluence ëtait si puissante sur 
la destinée des chevaliers, ayant cessé presque entière^ 
ment, entraînèrent par leur chute celle de la cheva- 
lerie elle-même. La valeur française , toujours bouil- 
lante au sein même d'une cour voluptueuse, n'étant 
plus occupée hors des champs de bataille, ni rete- 
nue dans les bornes du devoir par les sages lois de 
la chevalerie, dégénéra bientôt en une aveugle fu« 
reur pour les duels. Les tournois de plaisance et les 
joutes de courtoisie se convertirent en nouveaux ga« 
ges de bataille, en combats à outrance, qui, joints 
aux guerres civiles, faillirent causer la desiruction 
de la noblesse française. 

Les tournois ne frirent pourtant pas absolument 
abolis à la mort de Henri II : la reine-mère, malgré 
le serment qu'elle avait fait en cette circonstance, 
permit des combats à la barrière, où Charles IX et 
son frère firent armes l'un contre l'autre en champ 
clos; les joutes se renouvelèrent encore sous les rè* 
gnes suivans. Bientôt enfin ils cédèrent partout le pas 
aux carrousels, qui en offraient une image moins daof» 
gereuse et non. moins divertissante, quoique très-af- 
faiblie. 

L'Allemagne , où les mœurs du moyen âge se sont 
perpétuées jusqu'au siècle detnier, eut encore ^ de 
temps à autre, des tournois en différentes occasions 
solennelles. On en donna même un à Rudolfstadt 
en 1798; et quelques années après on en publia un 
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second, qui n^eut pas lieu, mais dont le projel peut 
être regardé comme le premier effort de ces confédé- 
rations particulières, qui contribuèrent si puissam- 
ment à renverser la domination gigantesque dont 
TEurope entière était alors menacée. 
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EXTRAIT 

DUTRAITÉDE RENÉ D'ANJOU, ROI DE SIQLE (i). 

Sur la forme observëe dans un Toamoî , 
Mlon qu*il se pratiquait en France , en Allemagne , en Flandre et ailleurs. 



De tous les monumens qui nous restent sur la pra- 
tique des tournois, le Traite du roi René est assuré- 
ment le plus fidèle et le plus curieux que rhistorien 
et le critique puissent consulter ; c*est un tableau com- 
plet, et tracé de main de ms^tre, des usages, des 
mœurs, du cërëmonial et des devoirs des chevaliers 
au quinzième siècle. 

Uauteur adresse son ouvrage à Charles d'Anjou , 
comte du Maine. Ces deux princes étaient frères, et 
avaient une forte passion pour tout ce qui tenait à la 
chevalerie. Il parait, suivant le préambule du Traité, 
que les princes et les hauts barons avaient seuls le 
droit de convoquer et d'ordonner un tournoi. Par 
haut baron, on entendait un chevalier banneret; ce 
qui prouve que la qualité de baron était alors, parmi 
la noblesse, le premier titre après celui de prince. 



(i) Publié en Allemagne, d'après un ancleu manuscrit 
(par Du Vemoîs). Cassai , 1784, in-8*.— Fbj. la belle édi- 
tion grand în-f>, fig., donnée en i8a6,par M. ChampoUion 
aîné. 
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René d*Aiijou suppose que le duc de Bretagne veut 
proposer au duc de Bourbon un tournoi , dans lequel 
le premier figurera comme appelant, Tautre comme 
défendant. Dans ce cas, voici ce que doit faire le duc 
de Bretagne : 

Premièrement, il doit envoyer secrètement pré- 
senter Tépée au duc de Bourbon, pour savoir s*il est 
dans Tintention de Faccepter. S'il défère à cette in- 
viution, le duc de Bretagne en fera part à ses barons, 
chevaliers et écuyers , mandera le roi d*armes de la 
contrée , et à son défaut le héraut le plus notable , 
auquel il remettra une épée de tournoi, à fil rabattu, 
et le chargera de Tallcr présenter publiquement au 
duc de Bourbon , et de faire la promulgation du tour- 
noi avec toutes les cérémonies usitées. Le roi d'armes 
portera encore le rouleau d'armes , sur lequel seront 
peints les écnssons des chevaliers qui combattront du 
côté de l'appelant, pour le présenter au défendant. 11 
devra encore lui nommer les juges diseurs qu'il aura 
choisis parmi les barons, chevaliers et écuyers les 
plus recommandables et les plus expérimentés. Ces 
juges devaient être au nombre de quatre, dont deux 
du pays du prince défendant. Cet ordre donné, le 
roi d'armes , avec tme suite nombreuse et brillante , 
devait se transporter à la cour du duc de Bourbon , 
et dans une audience publique en lieu honorable, 
hors un lieu saint, lui présenter l'épée de cartel en la 
tenant par la pointe, et lui parlant ainsi : 

((Très-hault et très -puissant prince et très-rc- 
(( doubté seigneur, très-hault et très-puissant prince 
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« et mon très-redoubtë seigneur le duc de Bretaigne, 
i( voire cousin, m*envoye par devers vous pour la irès- 
« grande /chevalerie et los de prouesse qu'il scet estre 
« en vostre trës-noble personne , lequel en tout amour 
(( et bienvolance, et non pas par nul mal-talent^ vous 
« requiert et querelle de frapper un toumoy et be- 
«hourt d'armes, devant dames et damoiselles, pour 
« laquelle chose et en signifiance de ce , il vous en* 
« voye cette espëe propre à ce faire. » 

Si Je duc de Bourbon se trouvait slavs empêche 
d'accepter l'invitation, il devait répondre: 

(( Je remercie mon cousin de l'offre qu'il me fait, 
« et quant aux grands biens qu'il cuide castre en moi, 
u je voudrois bien qu'il pleust à Dieu qu'ils fussent 
« tels, mais moult il s'en faut, dont il me poise. D'au- 
« tre part il y a en ce royaulme tant d'autres seigneurs 
c( qui ont mieux mérité cet honneur que moi, et bien 
(( le sçauront faire ; pourquoy je vous (Mcie que m'en 
« veuilliez excuser envers mon dit cousin; car j'ai des 
(( affaires à mener à fin , qui touchent fort moa bon- 
(( neur, lesquelles nécessairement devant toutes autres 
<( besongnes, il me fault accomplir. Sy lui plaise en ce 
<c avoir mon excuse pour agréable, en lui ofirant enau- 
u très choses tous les plaisirs que je lui pourrois faire.» 

Si le duc acceptait le tournoi, il devait prendre 
l'épée de la main du roi d'armes en disant : 

(( Je ne l'accepte pas pour nul mal-talent, mais pour 
« cuidier à mon dit cousin faire plaisir et aux dames 
« esbatement. »> 

A quoi le roi d'armes répond: 
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ttTrès-hault et très-puissant prince et très-redoubtë 
(( seigneur, très-hault et très -puissant prince et mon 
«très -redoublé seigneur, le duc de Bretaigne, votre 
«r cousin , vous envoyé ici les blazons de huit cheva- 
c( liers et escuyers en un rolie de parchemin, à celle 
(c fin que de huit vous en eslisez quatre de ceux qui 
« mieux vous seront agréables pour juges diseurs. » 

Alors le roi d'armes devait déplier le rouleau , à 
rinspection duquel le duc de Bourbon disait : 

« Quant aux juges diseurs dont vous me montrez 
((ici les blazons, les seigneurs de tel lieu et de tel 
(( me plaisent très-bien pour chevaliers, s'il leur plaist^ 
(cet les seigneurs de tel lieu et de tel aussi pour 
(( escuyers. Et pour ce vous leur porterez lettres de 
(( créance de ma part : et aussi prierez à mon cousin 
<( le duc de Bretaigne qu'il leur veuille escripre de la 
(( sienne part qu'ils soient contents de ce accepter; et 
(( que le plus tost qu'il leur sera possible me facent 
((sçavoir le jour du dit tournoy, et le lieu aussi. )> 

Le duc de Bourbon ayant élu les quatre juges di- 
seurSj sur le champ le roi d'armes devait dépêcher 
deux poursuivans , l'un au duc de Bretagne pour rap- 
porter les lettres de créance aux seigneurs diseurs 
élus, l'antre auxdits seigneurs, en les suppliant de 
choisir la ville où le tournoi devait avoir lieu, et de 
s'y rendre pour y recevoir les lettres de créance. 

Tout étant ainsi disposé, le duc de Bourbon devait 
faire remettre au roi d'armes deux aunes de drap 
d'or, ou de velours, ou de satin cramoisi, sur lesquel- 
les on devait faire mettre l'effigie des seigneurs chefs 
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du tournoi, auxquels , en leur présentant lesdites let- 
tres, il adressait ce discours: 

« Nobles et doublez chevaliers, honnourez et gen- 
re tils escuyers, très-haults et puissants princes les ducs 
ce de Bretaigne et de Bourbon, mes très-redoubtez sei- 
(( gneurs, vous saluent, et m*ont chargé de bailler ces 
« lettres de par eux, qui en partie sont de ciëance, 
((laquelle vous sçaurez puis après que aui^ez leu les- 
(( dites lettres, et à telle heure cpi^il vous plaira. » 

Lecture faite de ces lettres, les seigneurs diseurs 
requéraient le roi d*armes de répéter la créance haut 
et à intelligible voix, ce que cet officier faisait ainsi: 
(( Nobles et doubtez chevaliers, honnourez et gen- 
(( tils escuyers, je viens vers vous pour vous adviser, 
(( requérir et notifier de par très-haultz et très-puis- 
(csants princes, et mes très-redoubtez seigneurs les 
(c ducs de Bretaigne et de Bourbon, que sur le plaisir 
((que vous leur desirez faire, vous vueuillez prandre 
« la charge de ordonner, et estre juges diseurs d*un 
(( très-noble tournoy et behourt dWmes, qui nouvel- 
(( lement en ce royaulme par eux à esté empris, les- 
te quels seigneurs d un conmum assentement sur tous 
(( autres, vous ont sur ce choisis et esleuz, pour la 
(( grande famé de prud^hommie de sens et los de ver- 
((tus qui de long -temps continiient en vos nobles 
« personnes. Si ne vueillez estre de ce refiisans, car 
(( moult de bien s'en pourra en suivre. » 

Ici, Fauteur du Traité rapporte les avantages des 
tournois. 

Le premier, dit- il , est de mieux faire connaître 
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l'anciennetë de la noblesse par le port des armes et 
la forme des timbres des chevaliers admis. 

Le second, les punitions que Ton infligeait à ceux 
des gentilshommes qui s^étaient mal comportes , et 
les exhortations qu'on leur faisait publiquement de 
ne rien faire contre Thonneur de la cheyalerie. 

Le troisième y le moyen offert par cet exercice aux 
jeunes chevaliers d'apprendre à se servir avec adresse 
de leurs armes, et de se familiariser à leur usage. 

Le quatrième, enfin, de mériter par de hauts faits 
ou le pardon de lem's offenses envers les dames , ou 
un degré d'amour de plus de la part de leurs uiai- 



Tous ces avantages étaient expliqués par le roi d'ar- 
mes aux seigneurs juges, et il ajoutait: 

(( Si vous requiers encore derechief de par mes dits 
« très-redoubtez seigneurs, mes nobles et doublez 
«chevaliers, honnourez et gentils escuyers, que de 
« tant, de tels et si hauts biens vous vueillez estre prin- 
a cipale occasion, en telle manière , que par vos sens, 
«ordre et conduite, la chose sorte à effet, et par fas- 
(X son que renommée et bruit partout puisse aller de 
(( maintenir noblesse , et d'accroisire honneur, adfin 
(( qu*au plaisir de Dieu chascun gentilhomme dores en 
« avant puisse esire désireux de continuer plus sou- 
c( vent l'exercice d'armes. » 

Si les seigneurs invités ainsi à servir de juges ac- 
cepuient cette charge , ils répondaient au roi d'armes : 

«Ifous remercions très - humblement nos très- 
(( redoubtez seigneurs de l'honneur qu'ils nous font , 
IL io« Liv. 3 
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(( de ramour qu*ils nous portent, et de la fiance qu^ils 
« ont en nous : et combien qu'il y ait en ce royaulme 
(( assez d*autres chevaliers et escuyers qui trop mieux 
(( que nous sçauroient deviser et mettre en ordre un 
(( si noble fait comme est celui d^un tournoy , nëant- 
<c moins pour obëir à nos dits très-redoubtez seigneurs, 
(c nous offrons de bon cœur à les obéir et servir, en 
(c acceptant la charge que cy-devant nous avez déclai- 
(( réc; pour y faire à nos loyaux pouvoirs tout le bien 
(( que possible nous sera d'y faire en ce monde, en 
ce employant tout nostre entendement et la peine de 
« nos corps si loyaument que se, par cas d*advanture, 
(( de nostre costé il y avoit erreur, dont Dieu nous 
« gard, ce sera plus par simplesse que par vice, nous 
« soubmettant tousjours à la correction, bon plaisir et 
« voulentë de nos dits très-redoubtez seigneurs. » 

A ce remercîment, le roi d'armes répondait par un 
autre compliment, en priant les chevaliers juges de 
lui indiquer le lieu et le jour où devait s'exécuter le 
tournoi, afin qu'il pût le proclamer. 

C'était aux juges seuls qu'appartenait ce droit de 
fixer le lieu et le jour. Us le décidaient entre eux 
dans un conseil. Aussitât que le roi d'armes en était 
instruit , il allait en prévenir l'appelant , ensuite le 
défendant , et après la cour du roi , et ceux qui lui 
nommaient les juges. Si le roi d'armes ne pouvait 
faire lui-même cette proclamation, il envoyait des 
poursuivans dans chaque cour; mais il ne pouvait se 
dispenser lui-même aux trois cours de l'appelant, du 
défendant et du roi. Il faut observer encore que le 
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roi d*armes devait attacher aux quatre coins du rou- 
leau des ëcussons, dont on a parlé, les ëcus des che- 
valiers et des ëcuyers juges ; ceux des chevaliers en 
haut 9 ceux des ëcuyers en has. On procédait ensuite 
à la proclamation. 

Si le roi d^armes la faisait lui-même, il devait être 
accompagne de quatre hërauts et de plusieurs pour- 
suivans. Cëtait le poursuivant qui avait la voix la plus 
forte qui publiait le manifeste suivant. D*abord il 
criait à trois reprises différentes : 

« Or ouez, or ouez, or ouez ! 

u On fait à scavoir à tous princes, seigneurs, ba- 
(c rons, chevaliers et escuyers de la marche de Tlsle* 
f( de-France, de la marche de Champaigne, de la 
«marche de Flandres et de la marche de Ponthieu, 
(( chie& des Poyers ; de la marche de Yermandois et 
(( d'Artois, de la marche de Normandie, de la mar- 
(( che d'Aquitaine et d'Anjou, de la marche de Bre- 
(c taigne et de Berry, et aussi de Corbie ; et à tous au- 
((tres de quelsconques marches qu'ils soient de ce 
(croyaulme et de tous autres roy animes chrétiens, 
« s'ils ne scmt bannis ou ennemis du roi nostre sire , 
a à qui Dieu doint bonne vie ; que tel de ce mois, en 
(( tel lieu, de teUe place , ^sera un grandësime pardon 
(f d'armes et très-noble tournoy, frappé de masses de 
<c mesure et espées rabattues, en hamois propres pour 
(cce fiiire, en tymbres, cottes d'armes et houssures 
(( de cbevaux armoyés des armes des nobles tour- 
ce noyeurs, ainsi que de toute ancienneté est de cous- 
ce tume. 



Digitized 



by Google 



(36) 

«Duquel tournoy sont chiefs très-haultS; et très- 
(( puissants princes et mes très - redoubtës seigneurs 
<cle duc de Bretaigne pour appellant, et le duc de 
«Bourbon pour défendant. Et pour ce fait- on dere- 
(cchief à sçavoir à tous princes, seigneurs, barons, 
(( chevaliers et escuyers des marches dessus dites, et 
(( autres de quelsconques nations qu'ils soient , non 
(c bannis ou ennemis du roi nostre dit seigneur, qui 
(c am^ont vouloir et désir de tournoyer pour acquérir 
(( honneur, qu'ils portent de petits escussons que cy pré- 
(( sentement donneray, adfin qu'on congnoisse qu'ils 
(( sont tournoyeurs. Et pour ce en demande qui en 
(C voudra avoir ; lesquels escussons sont esquartelez des 
(( armes des dits quatre chevaliers et escuyers juges 
« diseurs du dit tournoy. 

(C Et au dit tournoy y aura de nobles et richesprix, 
« donnez par les dames et damoiselles d'honneur. 

((Outre plus, j'annonce entre vous tous princes^ 
((Seigneurs, barons, chevaliers et escuyers qui avez 
(( intention de tournoyer, que vous estes tenus vous 
(( rendre es héberges le quatriesme jour devant le jour 
(( du dit tournoy, pour faire de vos blazons fenestres, 
«sur payne de non estre reçeus au dit tournoy; et 
« ceci vous fay-je à sçavoir de par messeigneurs les 
« juges diseurs, et me pardonniez, s'il vous plaist : les 
« armes desquelles lV>n sera arme seront celles-ci. 

« A sçavoir, tout premièrement, le tymbre doit 
«estre sur une pièce de cuir bouilli, laquelle doit 
«estre bien faultrëe d'ung doit d'espez, ou plus par 
«le dedans; et doit contenir la dite pièce de cuir 
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ce tous le sommet du heaulme, et sera couverte la 
« dite pièce du lambrequin armoyë des armes de ce- 
ce luy qui le portera; et sur le dit lambrequin au plus 
« hault du sommet y sera assis le dit tymbre; et au- 
« tour dUceluy aura ung tortil que vouldra ledit tour- 
ce noyeur, du gros du bras, ou plus ou moins, à son 
ce plaisir. 

a Item j le heaulme est en façon d^un bachinet, 
'( ou d'une capeline , réservé cjue la visière est autre- 
ce ment. 

K Ilemj le barnois de corps est comme une cui- 
cerasse, ou comme un hamois à pied cpi'on appelle 
ce tonnelet. Et aussi peut-on bien tournoyer en bri- 
cc gandines cjui veut : mais en cpelque façon de bar- 
« nois de corps que on veuille tournoyer, est de né- 
ce cessité sur toute c[ue le dit barnois soit si 

ce large et si ample qu*on puisse vestir et mettre des- 
c( soubz un pourpoint ou corset; et fault cjue le pour- 
ce point soitfaultré de trois dois d'espezsur les espaules 
ce et au long des bras juscjues au col, et sur le dos 
ce aussi, pour ce cjue les coups des masses et des es- 
cc pées descendent plus volenûers es endroits dessus 
ce dits cpi'en autres lieux. 

(c De la mesure et façon des espées et des masses , 
ce n'y a pas trop à dire, fors cjue de la largeur et lou- 
ée gueurde la jumelle; car elle doit estre larg^ decpia- 
ce tre dois, adfin cpelle ne puisse passer par la vue du 
ce beaulme , et doit avoir les deux trancbans larges 
ce d'ung doy despez. Et adfin cpielle ne soit pas trop 
(( pesante, elle doit estre fort voidée par le milieu, et 
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(cmosse devant, ei toute d'une venue, se bien pou 
(( non, depuis la croisie jusqu'au bout. Et doit estre la 
« croisie si courte quelle puisse seulement garantir ung 
c( coup qui par cas d'advanture descendroit ou viendroit 
(( glissant le long de Fespëe jusques sur les dois, et 
« toute doit estre aussi longue que le bras avec la main 
(( de celuy qui la porte, et la masse par semblable : et 
((doit avoir la dite masse une petite rondelle bien 
(( clouée devant la main pour icelle garantir, etpeult- 
« on qui veult attachier son espëe on sa masse a une 
(( deslyée chaesne, tresse ou cordon autour du bras, 
ce ou à sa chainture, adfiba que se elles eschappoient 
c( de la main , on les peust recouvrer sans cheoir à 
(c terre. 

(c Au regard de la façon des pcHnmeaulx d*espëes, 
« cela est à plaisir, et la grosseur des masses, et la pe- 
c( sauteur des espées doivent estre revisitëes par les 
H juges la vigille du jour du toumoy, lesquelles mas- 
u ses doivent estre signées d*un fer chault par les dits 
(C juges, adfîn qu'elles ne soient point d'outrageuse 
ce pensanteur ne longueur aussi. 

c< Les harnois des jambes sont ainsi et de semblable 
u façon , comme on les porte a la guerre sans autre 
(C différence, fors que les petites gardes sont les meil- 
(C leures, et les forleray sont très-bons contre la pointe 
(C des espérons. 

(( Les plus cours espérons sont plus convenables 
« que les long, adfîn que on ne les puisse arrachier 
a ou destordre][hors les pieds en la presse. 

(C La cotte-d'armes doit estre faitte ne plus ne moins 
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« comme celle d*im herault, réserve qu^elle doit estre 
« sam plis par le corps , adfîn que on congnoisse mieux 
« de quoy scmt les armes. » 

Il paraît, par ce qu'ajoute ici Fauteur du Traité 
que nous citons, que les armures dont on se servait 
dans les tournois en Brabant, en Flandres, en Hai- 
naut et en Allemagne , étaient différentes de celles 
qui étaient en usage en France. Elles étaient plus pe- 
santes ^ mieux conditionnées , et plus propres à pré- 
server des accidens et à parer les coups de masses et 
d^épées; mais aussi ces armures n'avaient point la 
grâce des armwes françaises, le chevalier qui en était 
revêtu paraissant, dit René d'Anjou, plus gros que 
long. C'était un pourpoint piqué de coton , d'un doigt 
d'épaisseur, qui couvrait le ventre et les cuisses; des 
brassarts de cuir bouilli, armés de cinq ou six petits 
bâtons de la grosseur du doigt; un casque à camail sans 
visière, surmonté d'un grand heaume de cuir bouilli, 
tout d'une venue, et fait de manière qu'on pouvait 
rouvrir et le baisser lorsqu'on voulait se rafraîchir. 
Sur le heaume était le lan^requin des armes , la torque 
ou bourrelet de la devise et le timbre des armes du 
chevalier, qui portait encore smc sa brigandine une 
cuirasse ou cotte-d'armes très- ample. Quant aux selles 
de leurs chevaux, elles étaient à peu près comme 
celles des Français, relevées et bourrelées par der- 
rière , basses d'arçon par devant. Les masses , les épées , 
les harnois des jambes étaient les mêmes. 

Les chevaux étaient aussi préservés des coups et 
des effets du choc par des armes défensives. Toutes 
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les parties dëcouveries de leurs corps étaient garnies 
de cuir bouilli; comme le cou, bordé de bandelettes , 
et la tête, couverte d'un large chanirain de même ma- 
tière. Pour le reste du corps, il était absolument cou- 
vert par devant et par derrière d'une housse très- 
ample qui descendait jusqu'aux pieds du cheval. Cette 
housse était brodée aux armes du chevalier; c'était la 
pièce de l'armure la plus riche. Mais pour préserver 
du choc l'avant-main du cheval et les jambes même 
du chevalier, on avait inventé une espèce de bâture 
qui s'attachait fortement aux arçons de droite et de 
gauche, et passait circulairement devant la poitrine 
du cheval. On nommait ce bourrelet le hourù. Il était 
composé de paille longue , enveloppé d'une forte toile , 
contrepointé de ficelles, et affermi intérieurement par 
des baguettes de bois qui le rendaient plus solide. Ce 
hourt ne s'apercevait point , étant sous le caparaçon 
de l'avant-main , duquel les jambes du chevalier 
étaient encore couvertes. D'après ce détail, on peut 
se former une idée assez précise de l'armement d'un 
chevalier prêt à combattrefidans un tournoi. Voyons 
à présent quelle était la construction des lices : c'est 
toujours René d'Anjou qui va nous l'apprendre. 

Le lieu où devait se tenir un tournoi devait être un 
carré plus long d'un quart que large, entouré d'une 
double barrière faite de poutrelles carrées et fortes. 
Cette barrière devait avoir une brasse et demie de 
hauteur à doubles traverses, l'une en haut, l'autre en 
bas, celle-ci à la hauteur du genou. Elles étaient sé- 
parées par un espace de quatre pas, dans lequel se te- 
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naient les domestiques des chevaliers, les musiciens, 
et des soldats pour empêcher la foule. 

La grandeur du camp dépendait de la quantité de 
chevaliers qui devaient combattre , et c*éiaient les juges 
qui la déterminaient. 

La partie qui concerne les cérémonies usitées à 
l'ouverture des tournois , pendant les fêtes auxquelles 
ils donnaient lieu, et lors de leur exécution, est d'un 
intérêt d'autant plus piquant , que le détail en est 
moins connu , et que l'auteur qui nous le fournit n'a 
rien laissé à désirer à cet égard. Voici ce qu'il nous a 
transmis à ce sujet. 

Tous les chevaliers qui se proposaient d'entrer en 
lice devaient se rendre, quatre jours avant celui qui 
était indiqué pour le tournoi, dans la ville du rendez- 
vous, choisie par les juges. Ils devaient y arriver par 
troupes , sous les bannières du chef dont ils étaient 
vassaux, et qui devait les conduire et marcher à leur 
tête. Leur entrée dans la ville devait se faire de la 
manière suivante : 

D'abord marchait le cheval de parade du prince, 
seigneur ou baron, chef de la troupe. Ce cheval, que 
Ton nommait alors le destrier j devait être couvert 
d'un grand caparaçon , aux quatre coins duquel étaient 
les armes de son maître et sa devise ; la tête sturmon- 
tée d'un panache en plumes d'autruche, ayant au cou 
un collier garni de clochettes. Ce cheval éuit monté 
et conduit par un petit page, assis de côté sur la selle 
ou chevauchant. Les destriers des chevaliers et es- 
cuyers suivaient celui de leur chef, tous caparaçon - 
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nés comme le premier, aux armes de ceux auxquels 
ils appartenaient, et marchant deux à deux* Venaient 
ensuite les trompettes et les musiciens sonnant et 
jouant de leurs instrumens. Aux musiciens succédaient 
les hérauts et poursuivans d'armes, vêtus de leurs cot- 
tes ; enfin les chevaliers et escuyers suivis de leurs 
domesti<{ues. 

Aussitôt (pi*un seigneur banneret, chef d'une de 
ces troupes, entrait dans son auberge, il devait fidre 
attacher à la muraille de la face de son hfttel, par les 
hérauts et poursuivans, une longue planche sur la- 
quelle étaient peintes ses armes et celles des cheva- 
liers et écuyers de sa bannière. Il n'était point hono- 
rable pour un banneret d'avoir moins de cinq cheva- 
liers ou écuyers à sa suite. Outre cette planche ainsi 
blasonée , le banneret devait encore arborer sa ban- 
nière à la fenêtre la plus élevée de son hôtel, de ma- 
nière qu'elle f(!lt éployée et pendante sur la rue. 

Le droit d'attache de ces armoiries était de quatre 
sols parisis par écusson pour les hérauts et poursui- 
vans, qui étaient chargés alors de fournir les clous et 
les cordes pour clouer, déclouer et relever bannières, 
pennons et blasons. La même cérémonie regardait en- 
core les chefs appelant et défendant du tournoi, qui 
en outre devaient faire pendre aux fenêtres de leurs 
hôtels leurs pennons avec leurs bannières. 

L'entrée des juges dans la ville du tournoi ne se 
faisait pas avec moins d'appareil. 

Devant eux marchaient quatre trompettes, chacun 
desquels portait la bannière d'un des juges. Après ces 
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trompettes, quatre poursuivans, portant chacun la 
cotte-d'armes d*im des juges. Venait ensuite le roi 
d'armes seul, ayant sur Fépaule droite la pièce de 
drap d'or sur laquelle était déroulé le parchemin des 
blasons dont on a parlé. 

Les juges suivaient : d'abcnrd les]deux juges cheva- 
liers marchant ensemble, et les deux juges écuyers;. 
tous les quatre éuient montés sur les plus beaux pa- 
lefrois, couverts de leurs écussons brodés sur des ca- 
paraçons traînant à terre. Chaque palefroi était tenu 
par la bride , et conduit par un homme à pied. Les 
juges étaient vêtus d'une longue robe aussi riche qu'il 
&t possible , et chacun d'eux devait avoir en main une 
verge blanche, qu'il portait toujours pendant la durée 
des fêtes du tournoi, soit à pied, soit à cheval : c'é- 
tait leur marque distinctive. 

Assez communément ils logeaient ensemble, et 
pour l'ordinaire dans des couvens , les cloîtres étant 
très-propres à étaler les timbres et les écussons des che- 
valiers pour les vérifier; cérémonie dont nous parlerons 
bientôt. Devant leur logis , les juges devaient faire ten - 
dre une toile de trois brasses de hauteur et de deux 
de large, sur laquelle étaient peintes leurs bannières. 

Au haut de cette toile étaient écrits les noms des 
deux chefs du tournoi ; au bas, ceux des quatre juges 
avec leurs surnoms, leurs qualités et leurs titres. 

Pour l'assemblée générale des juges, des cheva- 
liers et des dames, on choisissait la maison de la ville 
où se trouvaient la plus grande salle et les apparte- 
mens les plus propres et les plus vastes ; c'était dans 
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cette maison qu'on se réunissait pour faire toutes 
les cërëmonies relatives au beau sexe, en faveur du- 
quel les tournois avaient lieu. Dès le jour même de 
l'arrivëe des juges dans la ville se tenait cette assem* 
blëe, où tout le monde qui y avait droit se rendait 
après souper ; les juges y arrivaient dans le même or- 
dre qu'ils étaient entrés dans la ville , si ce n'est qu'eux 
et leur cortège étaient à pied. Parvenus dans la salle, 
ils se plaçaient à l'endroit qui leur était destiné y et 
qui était toujours la place d'honneur; ils donnaient 
ensuite le signal de la danse, qui durait environ une 
demi-heure 9 et la faisaient cesser : alors le roi d'ar- 
mes et les poursuivans montaient sur l'échafaud des 
musiciens. Le poursuivant qui avait la voix la plus 
sonore s'écriait: 

Or ouezj or ouezj or ouezl 

A ce cri succédait un silence général, pendant le- 
quel le roi d'armes prenait la parole et disait : 

<cTrès-haultz et puissans princes, ducs, comtes, 
ce barons, seigneurs, chevaliers et escuyers aux armes 
c( appartenans. Je vous notiffie de par messieurs les 
(( juges diseurs, que chascun de vous doive demain à 
(c l'heur de midy, faire apporter son heaulme, tymbre 
(c avec lequel il doit tournoyer, et ses bannières aussi, 
« à l'hostel de messeigneurs les juges , adfin que mes- 
<( dits seigneurs les juges , à une heure après midy, 
« puissent commencer à en faire le département : et 
a après ce qu'ils seront départis, les dames les vien- 
(cdront voir et visiter, pour en dire puis leur bon 
(( plaisir aux juges. 
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« Et pour le jour de demain, autre chose ne se 
(( fera , sinon les danses après le souper, ainsi comme 
(( aujourd'hui. » 

La danse recommençait après cette proclamation , 
et ne finissait que lorsque les juges le trouvaient à pro- 
pos. On servait ensuite du vin et des confitures que 
Ton nommait épiceSj et tout le monde se retirait. Tel 
était remploi du premier jour; le second, on trans- 
portait au lieu indique, et qui était toujours la de- 
meure des juges, les bannières, lespennons, les heau* 
mes^ et les timbres des chefs et des chevaliers ; mais 
on observait encore dans ce transport un ordre remar- 
quable. Par exemple , les bannières des princes étaient 
portées par leurs chambellans chevaliers, leurs pen- 
nons par leurs écuyers trànchans, leurs heaumes par 
leurs écuyers d'écurie : les bannières des bannerets, 
par leurs gentilshommes ; leurs heaumes , ainsi que 
ceux des chevaliers et des écuyers , par des gentils- 
hommes quelconques ou par honnestes varlets. Toutes 
ces pièces étaient placées de suite et par rangs, de 
manière qu'on pouvait toutes les distinguer séparé- 
ment. Les dames et demoiselles, conduites: par les ju- 
ges, et accompagnées des seigneurs, chevaliers et 
écuyers , se transportaient dans le cloître où ces ar- 
mures étaient rangées ; et là un héraut ou un pour- 
suivant leur nommait les personnes auxquelles elles 
appartenaient. Si une dame avait quelque reproche à 
faire à un des chevaliers nommés, elle tquchait son 
timbre; alors le chevalier, ainsi accusé par ce seul 
attouchement, devait être puni le lendemain, si les 
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juges le trouvaient coupable. Tel était le privilège du 
beau sexe, qu^il avait droit de se plaindre publique- 
ment dWe médisance, d'une calomnie, d'une seule 
parole qu*un chevalier aurait prononcée contre Thon- 
neur ou la vertu d'une dame ; et tel était l'avantage 
de la chevalerie , qu'elle mettait un frein à l'indis- 
crétion même. Combien, à cet égard, cette institution 
serait utile de nos jours ! 

C'est ici le lieu de rappeler les actions prohibées 
par la chevalerie , et les punitions qu'on infligeait à 
ceux des chevaliers qui les conunettaient. 

Il y avait, en général, quatre cas pariiculiers : le 
premier était de médire des dames; le second, de 
manquer a l'honneur par des mensonges, et l'inexé- 
cution de ses promesses, quand elles étaient faites 
sous la foi de gentilhomme; le troisième, de prêter 
à usure et même à intérêt; le quatrième, enfin, les 
mésalliances par des mariages disparates. 

Dans le premier cas, lorsqu'il était prouvé, le che* 
valier qui en était convaincu était condamné à être 
battu par ses pairs, <( tant et si longuement qu'il crie 
« mercy aux dames à haute voix tellement que chas* 
(( cun Toye, en promettant que jamais ne luy advien- 
« dra d'en mesdire ou villainement parler. » Cette 
punition est loin de nos mœurs , et il est à croire 
qu'elle n'avait pas lieu souvent dans un corps qui se 
piquait autant de galanterie que de noblesse. 

Le manque de parole , le mensonge et l'usure étaient 
punis de la même manière; mais cette punition était 
terrible. Tous les chevaliers, princes, barons, cheva- 
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YierSy écuyers présens au tournoi dans lequel on de- 
vait faire cette exécution, devaient s'approcher du 
coupable, et le battre jusqu'à ce qu'il eût rendu son 
cheval. Alors, les sangles de sa selle étaient coupées 
par les plus bas valets, qui relevaient avec celte selle, 
et le portaient sur ime des barrières de la lice. Là , 
il était entouré de personnes qui devaient Tempécher 
de descendre , et il y restait tout le temps que du- 
raient les jeux du tournoi. Son cheval élait donné 
aux trompettes et aux musiciens. 

Le chevalier qui s'était mésallié |élait puni à peu 
près de la même façon. Il était battu jusqu'à ce qu'il 
eût rendu son cheval , mais on ne lui coupait point 
les sangles ; on se contentait de lui jeter par terre sa 
masse et son épée ; un héraut ou un poursuivant pre- 
nait la bride de son cheval et le conduisait dans un 
des coins de la Uce, où il restait à cheval, les main^ 
libres et conune prisonnier, jusqu'à la fin du tournoi. 
S'il faisait mine de vouloir s'échapper, alors on le 
battait de nouveau, l'on coupait les sangles de sa selle, 
et on le mettait à cheval sur une des barrières de la 
lice. 

On regrette que l'auteur qui nous a laissé ces dé- 
tails ait gardé le silence sur l'espèce des armes avec 
lesquelles on firappait les coupables, et qu'il n'ait pas 
dit ce qu'ils devenaient après l'exécution. 

Il faut encore remarquer que lorsqu'un roturier 
(|ui avaii pardevers lui des actions reconunandables , 
une conduite sans reproches et "uertueusej et qui à 
ces damiers titres se présentait au tournoi , y était ad- 
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mis avec une cérémonie assez singulière. Les chefs du 
tournoi 9 princes et seigneurs ^ s'approchaient de lui, 
le menaçant de le hattre, et jouant de leurs masses 
et de leurs épées autour de sa personne sans le frap- 
per. Cette seule cérémonie le purifiait de sa roture, et 
il était admis sans difficulté au tournoi et dans toutes 
les assemblées de chevalerie ; personne ne lui repro- 
chait son extraction. Il avait dès lors le droit de tim- 
bre j et pouvait ajouter à ses armes ce qu'il jugeait à 
propos; ce droit passait à ses héritiers, qui jouissaient 
comme les autres gentilshommes des prérogatives de 
la noblesse. Ce ne pouvait être qu'une institution fon- 
dée sur la vertu qui la récompensât ainsi , et cette 
manière d'acquérir la noblesse valait bien celle de 
l'acheter à prix d'argent. 

Après la vérification des timbres et des heaumes 
par les dames et les juges , il paratt que ces derniers 
les distribuaient par portions égales pour combattre 
sous les bannières des deux che& du tournoi. Cette 
distribution faite, on reportait ces timbres et ces 
heaumes aux logis de leurs maîtres, et de la mânie 
manière qu'ils avaient été portés à l'hôtel des juges. 
Tout le monde se rendait ensuite à la maison d'as- 
semblée, après le repas qu'on allait prendre, et les 
danses recommençaient. Entre la première et la se- 
conde , le roi et les poursuivans proclamaient ainsi ce 
que l'on devait faire le lendemain : 

<( Haultz et pulssans princes, barons, chevaliers et 
c( escuyers, qui aujourd'huy avez envoyé présenter à 
(( messieurs les juges et aux dames aussi, vos tymbres 
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« et bannières , lesquels ont été partis y tant d*un costé 
« que d'autre par esgale portion , soubs les bannières 
<( et pennons de très-haut et très-puissant prince mon- 
(f seigneur le duc de Bretaigne appelant ; et mon très- 
(( redoubtë seigneur monsieur le duc de Bourbon def- 
<( fendant ; messeigneurs les juges diseurs font à sça- 
((Voir que demain , à une heure après midy, le sei- 
(( gneur appelant avec son pennon seulement viengne 
((iaire sa monstre sur les rengs, accompaigné de tous 
(( les autres chevaliers et escuyers qui soubs luy ont 
(( esté partis sur leurs destriers encouvertez et armoyez 
(( de leurs armes j et leurs corps sans armures habil- 
(( lîex le mieux et le plus joliment qu'ils pourront , 
(( adfin que mesdits seigneurs les juges diseurs pren- 
(( nent la foy des dia tournoyeurs. Et après ce que le 
u dit seigneur appelant aura ainsy fait sa monstre, la 
(( foy prinse, et qui sera retourné de dessus les rengs , 
(( viengne à deux heurs le seigneur deffendant faire 
(( la sienne pour pareillement prendre la foy, et qu'il 
(( n'y ait faulte. » 

Le troisième jour était consacré à cette espèce de 
revue et à la prestation du serment que devaient faire 
les combattaris. 

Tous s'assemblaient à l'heure indiquée et à l'appel 
des hérauts et poursuivans, qui parcouraient les rues 
en criant : <c Aux honneurs, seigneurs chevaliers et 
(( escuyers! aux honneurs, aux honneurs! » Chaque 
chevalier montait alors à cheval , proprement habillé 
et armorié de ses armes, sans harnais , un tronçon de 
lance à la main ou un simple bâton, et il se rangeait 
H. lo' Liv. 4 
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SOUS la bannière de son banneret. Cette bannière 
n'était point éploj ëe ; celui qui la portait était en- 
touré de valets à pied et à cheval, mais sans armes. 
Chaque bannière allait se réunir au pennon du chef 
sous lequel elle avait été départie , et Ton se ren- 
dait au camp, d'abord l'appelant et ses chevaliers, 
ensuite le défendant. Les juges s'y trouvaient. Dès que 
la troupe de l'appelant se présentait à eux, letur hé- 
raut prononçait le formulaire de serment de cette ma- 
nière : 

(( Hauts et puissans princes , seigneurs , barons , 
((chevaliers et escuyers, s'il vous plaist : vous tous 
(( et chascun de vous leverea^ la main dextre en hault 
« vers les saints , et tous ensemble ; aioçois que plus 
« avant aler prometterez et jurer^^ par la foy et ser- 
«ment de vos corps, et suf vostre honneur, que ixul 
(( d'entrevous ne frappera autre audit tournoy à son 
((escient, d'estoc, ne aussi depuis la chainture en 
(( aval , en quelque façon que ce ^it , ^e aussi ne bou- 
((tera, ne tirera nul s'il n'est recomoiandé. Et d'au- 
(( tre part, se par casd'adventure le heauJime cheoitde 
(( la teste à aucun, autre ne luy touchera jusque à 
(( tant quil luy aura esté remis et lacé, en vous soub- 
« mettant, se autranient le faites à votre escient, à 
((perdre armures et destriers, et esire criés bannis du 
(( toumoy, pour une autre fois de te^ir aussi le 4it et 
(( ordonnance, en tout et par tout tels, çowmck nyàs- 
(( sieurs les juges diseurs ordonneront les délinquans 
« estre pugniz sans contredit ^. et ainsy vous le jurez 
(( et promettez par la foy et serment de vos corps et 
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« ^ur votre honneur. » A quoy tous les chevaliers de - 
valent répondre : « Oy l oy ! » 

Après que l'appelant était sorti de^la lioe av^c sa 
troupe 9 le défendant y entrait pour faire la même ce»- 
rémonie. A cela seul se bornait l'emploi de la jour- 
née, jusqu'aux danses d'usage après le souper* Alor3 
se faisait la proclamation de la cérémonie du lende- 
main. Le roi d'armes et les poursuivans , placés sur 
l'échafkut des musiciens, faisaient &ire silence, et le 
roi d'armes annonçait ainsi le tournoi : 

((Hatiltz et puissans princes, comtes, seigneurs, 
(( barons, chevaliers et escuy^rs, qui estes au tournoy 
((partis : je vous fais à sçavoir, de parniesseigneurs 
(( les juges diseurs, que chascune partie de vous soit 
((dedens les rengs, à l'heure de midy, en armes et 
((prest pour tournoyier; car à une heure après midy 
((feront les juges coupper les cordes pour encom- 
(c mencer le tournoy, ou quel aura de iriches et np- 
(( blés dons par les dames donnez. 

(( Outre plus, }e vous advise que nul entre vous ne 
(( doye meneir dedens les rengs variez h cheval povir 
<c vous servir, outre la quantité : c'est à sçavoir quatre 
((Variez pour prince, trois pour comte, de^x pour 
« chevalier, et un pour escuyer, et de variez à piet 
(cchascun a son plaisir; car ainsy l'ont ordonné les 
(( juges. » 

Aprè&cet avertissement, les juges choisissaient deux 
des plus belles dames entre les plus qualifiées, les 
conduisaient autour de la salle, précédées des hé- 
r9ut6 et ppursnivans tenant des torches allumées, pour 
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remettre an chevalier d*honneur le couvre -chef de 
merci. Ce chevalier ëuit dëjà désigne par les juges. 
Lorsque les dames étaient arrivées au lieu où il était, 
elles s'arrêtaient, et le roi d*armes lui disait: 

«Très-noble et redoublé chevalier (ou) très-noble 
(( et gentil escuyer, comme ainsy soit que dames et 
(( demoiselles ont toujours de coustume d'avoir le cœur 
(( piteux , celles qui en cette compaignîe sont assem- 
(( blées pourveoir le noble tournoy qui demain se doit 
((frapper, doublant que en chastiant aucun gentil- 
(( homme qui , par cas de simplesse , pourroit avoir 
(( mespris, la rigueur de justice ne luy deust estre trop 
(( griefve et insupportable , et ne vouldroient nulle- 
ï( ment devant leurs yeulx voir battre trop rigoureu- 
(( sèment nul qui soit sans ce quelles ne le pcussent 
((nullement ayder, ont très ^ instamment requis et 
(( prié messeigneurs les juges diseurs que Tun des plus 
(( notables, saiges et en tout bien renommés cheva- 
(( liers ou escuyers, et auquel sur tous autres de cette 
((assemblée mieux honneur seroit deu, demain de 
(( par elles ou dit tournoy deust porter au bout d'une 
« lance ce présent cœuvre-chief , adfin que quand il y 
(( aura aucun trop griefvement battu, et qu'il abbais- 
(( seroit le cœuvre-chief sur le tymbre de celuy qui 
(( combattroit, tous ceux qui le battroient le deus- 
(( sent à coup laissier sans plus les oser touchier; car 
((de cette heure en avant, pour ce que ce jour là les 
(( dames le prennent en leur protection et sauve-garde: 
(( si vous ont, sur tous autres du tournoy, les dites da- 
<c mes choisi pour estre leur chevalier ou escuyer 
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« d'honneur en prenant cette charge, de laquelle elles 
ce vous prient et requièrent que ainsy le yeuilliez faire ; 
ce et semblablement font messeigneurs les juges qui 
« cy sont. » 

Les dames lui présentaient le couvre- chef que por- 
tait Tun des juges. Cétait une espèce de coiffe, enri- 
chie de broderies, de paillettes et de franges; d*or. Le 
chevalier, en acceptant ce gage de leur merci, les 
embrassait et leur répondait : 

«Je remercie humblement mesdames et damoî- 
(( selles de Thonneur qu'il leur plaist à moi faire. Et 
« combien qu'elles eussent bien trouvé autres qui 
f( mieux Teussent sçeu faire , et qui méritent cet hon- 
(( neur mieulx que moy, néantmoins pour obéir aux 
« dames très voulentiers, en feray mon léal devoir, 
<(en leur suppliant qu'elles me veuillent tousjourspar 
« donner mon ignorance. )> 

Le chevalier d'honneur reconduisait les dames à 
leur place, et restait auprès d'elles, ayant devant lui 
un poursuivant tenant une lance au haut de laquelle 
les hérauts avaient attaché le couvre - chef. Voici la 
proclamation que le roi d'armes faisait à l'égard du 
choix du chevalier et du pouvoir qui lui était accordé : 

«On fait à sçavoir à tous princes, barons, cheva- 
« liers et escuyers, que le plaisir des dames a été d'es- 
(dire pour chevalier (ou) escuyer d'honneur, to/^ pour 
(des grands biens, honneur, vaillance et gentillesse 
(( qui sont en sa personne-: si. vous fay conamMidement 
(( de par messeigneurs les juges diseurs, et les dames 
«aussi, que demain où vous verrez le dit chevalier 
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« ou escuyer abaisser le dit coçuvre-chief de plaisance 
« sur aucun d*entre-vous ijue on baltroit pour ses dé- 
« mérites , nul ne soit plus si ose de le frapper ne toa- 
tf chier; car de cette heure en avant les dames le pren- 
(( nent en leur defience et mercy, et se appelle le dit 
« cœuvre-chief la mercy des dames. » 

On finissait le bal après cette cérëmonie, lorsquHl 
plaisait aux juges de faire servir le vin et les épices: 
c*ëtait le signal de la cessation Aes danses. 

Enfin, le quatrième jour était celui du tournoi, celui 
où devait se terminer la fête préparée avec tant d'é- 
« clat, avec tout Tappareil que Ton vient de détailler. 

Les dames se rendaient les premières au camp, et 
se plaçaient sur les échafauds qui leur étaient desti- 
nés : ces échafauds, souvent construits en forme de 
tours, étaient partagés en loges et en gradins, ornés 
des tapis les plus riches, surmontés de pavillons ma- 
gnifiques , et décorés de bannières et d*écussons. On 
ne pouvait trop embellir un lieu qui n^était occupé 
que par les rois, les reines, les princes, les princesses 
et toutes les personnes de leur cour, les dames et de- 
moiselles, qui faisaient Tâme et Fobjet de ces jeux à 
la fois galans et guerriers. Au centre de ces échafauds, 
à la place d*honneur, était la loge des juges. 

C'était un beau spectacle de voir ces vieillards, 
blanchis sous le harnois, contempler avec tetidresse 
ces essaims de jeunes guerriers dont la valei^r leur 
rappelait leurs propres exploits. 

Quelle récompense plus digne de leur vertii«^que 
Fhonneur de présider une telle assemblée ! 
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Le bruit des fanfares, des trompettes W des clai- 
rons ne tardait pas à les annoncer. C'était dans le 
même ordre et avec le même cortège qu'ils étaient 
entres dans la Tille , qu'ils arrivaient au camp. Le 
chevalier d'honneur des dames marchait entre les 
deux premier^ juges : il était armé de toutes pièces, 
le heaume en tête, son cheval caparaçonné à ses ar- 
mes, la masse et l'épée pendant à sa selle, prêt en un 
mot à combattre, mais portant à la main Ja lance à 
'laquelle était attaché le gagé de merci. Eii cet état, 
les juges faisaient le tour du camp'poùr donner leurs 
ordres, plaéer les maréchaux, lés conseillera», les as- 
sistons : ces derniers étaient distribués en divers lieux 
de l'arène pour donner leurs avis et leurs secours à 
ceux qm pouvaient en avoir besoin ; ils étaient en 
grand nombre. Tout étant ainsi disposé, les jugeis lais- 
saient le chevalier d'honneur au milieu dé l'arène, 
entre les deux cordes tendues pour s^arer chaque 
paru des combattàns. Le moment où ces cordes étaient 
coupées était celui du signal dn combat. Ce cheva- 
lier conservait autour de lui quatre ou six valets à 
cheval, autant à pied; les juges eux -mêmes le dé- 
coiffaient, prenaient son heaume pour le remettre 
aux dames, c'est-à-dire au roi d'armes, qui le portait 
devant les juges lorsqu'ils allaient se placer dans leur 
loge, et c[ui ensuite le portait dans celle des dames en 
leur disant: 

(( Mes très-redoubtées et hotrourées dames et da- 
« moiselles, véez-là vostre humble serviteur et che- 
« vftlier ou escuyer d'honneur qui s'est mndu sur leir 
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(crengft prest pour faire ce que liiy avez commendë, 
(( duquel vëez-cy le tymbre que vous ferez garder de- 
« dens vostre escbafiaut, s'il vous plaist. » 

Un gentilhomme, nommé à cet effet, prenait ce 
heaume, Tarborait sur un tronçon de lance, et le te- 
nait élevé de manière qu'il pouvait être aperçu par 
les combattans, tant que le tournoi durait. 

Cétait à l'appelant à entrer le premier dans la car- 
rière. Il s'y rendait avec tous les chevaliers de son 
parti, et se mettait en marche du lieu qu'il avait in 
diqué et où se trouvait son pennon. Le moment de 
monter à cheval était annoncé par ses trompettes, qui 
sonnaient l'appel dans la ville une heure avant le dé- 
part. Us étaient suivis des hérauts et des poursuivans, 
qui criaient à haute voi^ : « Lasser, lassez heaulmes, 
(( lassez bes^ulmes et yssiez hors bannières, pour con- 
« voyer du chief. » Tous les chevaliers , à ce cri , se 
rangeaient sous les bannières de leurs bannerets, <{ui 
allaient joindre ensuite le pennon de leur chef. Vor- 
dre de la marche, poiir se rendre au camp, était ainsi 
observé: 

Les rois d'armes , les hérauts et poursuivans ou- 
vraient cette marche, après eux les trompettes son- 
nant et les musiâens jouant de leurs instrumensn Ve- 
nait ensuite le pennon du prince, porté par un écuyer 
tranchant; le prince lui-même suivait, et après lui 
un de ses chambellans portant sa bannière, {^nsuite , 
deux bannerets et leurs bannières poiiées par des 
gentilshommes; les chevaliers qui devaient combattre 
sous ses bani^ières, et ainsi de bannerets en banne- 
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Tels et de chevaliers en chevaliers, par ordre de trou- 
pes et de hannières. Parvenus à la portée du camp, 
ils devaient y parader en élevant leurs épées à la hau- 
teur de leur tête , et en faisant le geste de vouloir 
frapper. Cet exercice , que Ton peut regarder conune 
un salut, étant fini, le parti s'avançait vers Pentrée 
de la lice qui n'était point encore ouverte; et là s'ar- 
rétant, le héraut du chef s'avançait devant les jpges, 
et leur disait: 

(( Mes honourez et douhtez seigneurs , très*hault et 
(( très-puissant prince, et mon très redouhté seigneur 
(( le duc de Bretaigne mon maistre , qui cy est pré 
(fsentement comme appelant, se vient présenter de- 
(( vant vous avec tout le nohle bemaige que ci-voyea^, 
«lequel avez parti sous sa bannière, très -désirant et 
((prest de frapper le toun^oy pour vous aujourd'huy 
((à lui assigné, à Tencontre de mon très -redoublé 
«seigneur le duc de Bourbon, et le noble bernaige 
(( que soubz luy avez pareillement parti; vous réque- 
(( rant que vostre plaisir soit luy délivrer place propre 
(( a ce faire , adfîn que les dames qui cy sont présen-^ 
» tement en puissent tantost veoir Teshatement. n 
A ce discours, le héraut des juges répondait: 
« Haut et très-puissant prince , mon très-redoubté 
(( seigneur, messeigneurs les juges icy présens ont bien 
« oy et entendu ce que vostre hérault leur a dit de 
« par vous ; sur quoy font responce qu'ils ont vostre 
« présentation pour agréable, et apperçoivent bien le 
(( grant et hault vouloir d'honneur et désir de valoir 
« qui est en vous et en la baronnie , soubz vous ici 
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(( présente; pour laquelle cause, et adfin que le tour- 
ce noy ja par plusieurs jours cy-devant proclamé puisse 
«en bonne heure estre joyeusement accomply, ils 
<(Vous assignent place là dedens ceste lice, vers la 
« partie droite ; pour ce vous y pouvez entrer de par 
(( Dieu y quand bon vous semblera. » 

Alors s'ouvraient les barrières de la lice. Les che- 
valiers y entraient dans le même ordre qu^ils étaient 
rangés ; les trompettes et musiciens passaient entre les 
deux barrières. Les chevaliers se formaient en front 
dé bataille près de la corde qui séparait Tintervalle 
libre entre les deux partis. Les bannières étaient pla- 
cées immédiatement après leurs maîtres, c'est-à-dire 
que les chevaux de ceux qui les portaient étaient à la 
queue des chevaliers auxquels elles appartenaient; 
leurs autres serviteurs , tant à pied qu'à cheval , les 
entouraient, sans cependant les dépasser. En entrant 
dans le camp, les chevaliers devaient parader et sa- 
luer de leurs épées ou de leurs masses, comme ils 
avaient déjà fait avant que d'obtenir la permission d'y 
entrer. 

Le parti de l'appelant ainsi rangé à la droite du 
camp, celui du défendant y entrait dans le même 
ordre et avec les mêmes cérémonies; il en occupait 
la gauche. 

Quoique René d'Anjou ne parle point clairement 
de la disposition des chevaliers prêts à combattre, on 
peut cependant s'en former une idée en réfléchissant à 
l'usage des armes dont on se servait alors, et à la ma- 
nière de faire la guerre. L'exercice des tournois en 
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était Timage. Les chevaliers servaient sous les ban* 
nières de leors suzerains; eux-* mêmes étaient servis, 
relativement au tang qu'ils occupaient dans Tordre 
de la^noblesse, par des gentilshommes et des domes^ 
tiques à pied et à cheval qui les entouraient. Ces ban* 
nières étaient donc des espèces de troupes ou compa- 
gnies qui se distinguaient entre elles, et qui toutes se 
réunissaient sous le pennon du chef commun. Cet ar- 
rangement supposait un ordre et une discipline fon- 
dés sur le devoir et Thonneur ; ce qui vaut bien au- 
tant quHme discipline ordonnée par des règlemens 
souvent contraires au génie *de la nation à laquelle on 
les donne. Diaprés ces faits, attestés par tous les hi^ 
toriens , je me figurerais ainsi la disposition des che- 
valiers prêts à combattre. Je vois d'abord tous les che^ 
valiers du même parti rangés en haie et en première 
ligne, sép^és entre eux par des distances qui lais- 
saient aux combattans le moyen de £dre mouvoir plus 
aisément leurs chevaux ; car il faut observer que la 
cavalerie ne combattait point alors en ms^se, et que 
chaque cavalier était toujours environné de servans à 
pied. Un banneret se trouvait au centre de sa troupe, 
qui couvrait sa bannière, toujours portée derrière son 
cheval ; et derrière chaque chevalier se trouvaient ses 
valets à cheval : ainsi la seconde ligne, plus serrée 
que la première, pouvait être formée des écuyers por- 
tant les bannières et des valets servans à cheval. Telle 
est ridée que je me jforme de la disposition de la ca- 
valerie ancienne et à là guerre et dans lés tournois. 
D'après cette idée , il m'est facile de' concevoir les 
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exercices des anciens chevaliers sur Tarène. Je les 
vois se mêler par troupes au signal du combat, se join- 
dre corps a corps , et se frapper de taille vigoureuse- 
ment et à YenYu Si Tun faiblissait sous les coups de 
son antagoniste ; si ses armes se brisaient ou échap- 
paient de ses mains, et si son cheval s'abattait, je vois 
ses servans empressa à rétablir ses armes , lui en donner 
de nouvelles , quelquefois même lui présenter un nou- 
veau cheval, tandis que d'autres le préservent de nou- 
veaux coups ou d'une défaite entière. C'était le devoir 
des hommes qui le servaient; mais ces mêmes hom- 
mes ne pouvaient que défendre leur maître, sans ja- 
mais attaquer le chevalier qui le combattait. Us étaient 
vêtus d'armes défensives, parce que leur zèle ou leur 
imprudence pouvait les exposer à recevoiir des coups ; 
mais ils n'en avaient point d'offensives à eux pro- 
pres. Les servans à pied portaient une courte jaquette, 
une salade en tête et des gantelets aux mains; un 
tronçon de lance, dont la longueur était déterminée, 
leur servait à soutenir leur maître quand ils le voyaient 
prêt à tomber par terre. Ijes servans à cheval étaient 
armés de brigandines, espèce de cuira3ses, de salades , 
*de gantelets et de hamois de jambes.; ils portaient 
aussi un tronçon de lance, de trois pieds de Ijong, 
pour parer les coups qu'on pouvait leur porter dans 
la presse. 

Pour ne rien omettre de tout ce qui concernait, les 
tournois, il faut dire encore ce que c'était que les 
cordes tendues entre lesquelles nous avons déjà remar- 
qué que les juges avaient placé le chevalier d'honneur. 
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G^ cordes étaient tendues d*nn bout du camp à 
Tautre, dans toute sa longueur, et attachées aux bar- 
rières de la lice. Il y en avait deux, entre lesquelles 
était un espace libre qui séparait les deux lignes de 
combattans: c*étaitdans cet espace qu'elles avançaient 
pour se mêler et combattre. Quatre hommes , armés 
chacun d'une hache , et placés à cheval sur les bar* 
rières où elles étaient attachées , se préparaient a les 
couper au signal du roi d'armes, qui criait à haute 
voix et par trois fois : (r Soyez prests pour cordes cou- 
(( per, vous qui estes à ce conunis. » Ce cri était pré- 
cédé d'un appel sonné par les trompettes. Lorsque le 
roi d'armes voyait que tout était prêt pour donner le 
signal, il rappelait aux chevaliers leur serment et les 
règles du combat en ces termes: 

(( Or ouez, or ouez, or ouez! 

(( Messeigneurs les juges prient et requièrent entre 
«vous, messeigneurs les tournoyeurs, que nul ne 
(( frappe autre d'estoc ni de revers, ne depuis la chain- 
((ture en bas, comme promis l'avez, ne ne boute ne 
M tire, s'il n'est recommandé; et aussi que se d'adven- 
((ture le heaulme cheoil a aucun de la teste, qu'on 
(( ne luy touche jusques à ce qu'on luy ait remis ; 
((et que nul d'entre -vous aussi ne veuille frapper 
((par haine sur l'ung plus que sur l'autre, si ce n'es* 
(( toit sur aucun qui pour ses démérites fust recom- 
(( mandé. 

((Outre plus, je vous advise que depuis que les 
(( trompettes auront sonné retraite et que les barrie- 
((res seront ouvertes, ja pour plus longuement de- 
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ç< mourer sur les rengs, ne gaignera nul Temprisc 
((après ladite sonnade. » 

Les juges donnaient le signal; aiussitôt 1<8 roi d*ar* 
mes criait : (( Coupez cordes et hurtez batailles quand 
(( vous vouldrez ! » 

Aux coups débâches, les serviteurs de chacpie che- 
valier criaient le cri de leurs maîtres tous à la fois; 
les cordes tombaient, et les champions entraient en 
lice. INous ne 1^ suivrops pas dans leurs escrimes; 
on se ligure aisément un combat de cette espèce. Le 
temps de le finir arrive ; les juges font sonner la re- 
traite; tout cesse; les barrières sont ouvertes; il est 
permis à tous de se rendre à leurs logis en troupes ou 
séparément 9 il n'y avait point de règle à cet égard; 
il n'y avait plus (jue ({uelques cérémonies au sujet du ^ 
chevalier d'honneur et du signe de merci qu'il por- 
tait. Les pennons et le6 bannières se réunissaient à 
lui; il ise présentait avec le cortège à l'échafaud des 
dames, d'où le gentilhomme qui tenait son heaume 
descendait , montait sur un cheval qui lui était pré- 
paré, et, marchant devant le chevalier d'honneur, 
dont il portait toujours le heatmie, il prenait le che- 
min de la ville, où il rentrait suivi des bannières. . 

Restait à distribuer le prix, cérémonie çon moins 
intéressante que celles que l'on vient de décrire. 

C'était dans l'assemblée du soir qu'elle a^ait lieu. 
Tout le monde s'yrendait, comme de coutimie, après 
le souper. 

Les juges y accompagnaient le chevalier d'hon^ 
neur, devant lequel on portait sa lance suTBOontée du 
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couvre -chef. U se prësentait aux damél, les remer- 
ciait de rhonneur qu^ellea iui avaient fait, «en les 
(csiqppliaut quelles luy veuillent s^a deffaulz pardon- 
{( ner^ et excuser sa simplesse. » On détachait ensuite 
le couvre -chef, que le chevalier rendait aux dames 
en les embrassant; droit qui le dédommageait de ce- 
lui qu'il eût pu acquérir au jHrix en combattant , et 
qui le flattait peut-être davantage. Les juges le recon- 
duisaient encore à son. rang. 

Lorsque le moment de donner le prix était arrivé, 
les juges et le chevalier d'honneur, précédés du roi 
d'armes, des hérauts et poursuivans, allaient choisir 
parmi \&s dames celle qu'ils jugeaient le plus conve- 
nable et deux demoiselles pour l'accompagner, et ils les 
conduisaient, à la lumière de plusieurs dambea^ux, 
dans une chambre particulière, d'où l'on venait pom* 
peusement pour remettre au chevalier qu'on en avait 
jugé digne, le prix qui lui était destiné. Voici l'ordre 
qui ëtait observé à ce sujet : 

Les trompettes, les clairons et les musiciens ou- 
vraient la marche au bruit de leurs instrumens; ils 
étaient suivis de tous les hérauts et poursuivans; après 
eux le roi d'armes seul. Venait ensuite le chevalier 
d'honneur, tenant un tronçon de lance de la hauteur 
de cinq pieds. Suivait la dame qui devait présenter 
le prix: elle le portait ^couvert du couvre -chef de 
merci, et soutenue par les juges-chevaliers; h ses cô- 
tés marchaient les deux demoiselles, qui tenaient les 
bouts du couvre -chef; elles étaient aussi soutenues 
par les juges -écuy ers. Ce cortège faisait trois fois le 
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tour de la salle où les chevaliers étaient assemblés. 
Au troisième , la dame s^arrétait devant le chevalier 
couronné, et le roi d*armes prenait aussitôt la parole 
et lui disait: 

(( N (ses titres) véez-cy cette noble dame , ma- 

(( dame de (tel lieu, etc.), accompaignée du chevalier 
(( ou escuyer d^honneur et de messeigneurs les juges, 
(( qui vous vient bailler le prix du tournoy, lequel 
« vous est adjugé comme au chevalier (ou escuyer) 
(( mieux frappant d^espée et plus ferchant les rengz 
«qui ait aujourd'hui esté en la mcslée du tournoy, 
(tvous priant madame que le veuilliez prendre en 
<( gré. » 

La dame présentait alors le prix au chevalier, qui 
Facceptait. Ce moment était celui où la salle reten- 
tissait de cris d'allégresse et de félicitation. Les hé- 
rauts et les poursuivans ne prononçaient que le cri du 
chevalier. A cette joie universelle succédaient les 
danses, qui finissaient par Tusage d'offrir le vin et les 
confitures. 

Les frais de toutes ces fêtes étaient à la charge com- 
mune des deux chefs du tournoy. C'était aux juges à 
les ordonner et à les régler, et, sur les états qu'ils en 
fournissaient, ils étaient payés par les chefs. 

Il serait difficile de trouver un monument plus au- 
thentique, et qui répandît plus de jour sur ces exer- 
cices célèbres de l'ancienne chevalerie, que le Traité 
que nous venons d'extraire et de commenter. Rien 
n'est mieux fait pour convaincre de la réalité de cette 
institution ceux qui, par ignorance, la regardent 
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comme frivole. Elle avait sans doute ses défauts^ mais 
quelle est Tinstitution humaine qui soit parfaite ? Fon- 
dée sur la religion et la galanterie , elle offre un con- 
traste frappant de magnificence et de simplicité , de 
valeur et de douceur; un mélange d'adresse et de 
force, de patience et de courage, et, comme le re- 
marque un savant en ce genre, de belles actions pro- 
duites par un motif chimérique et des fonctions pres- 
que serviles, ennoblies par un motif élevé ; moeurs à 
la fois grossières et respectables, dont Tétude serait 
plus utile aux peuples policés de TEurope que celle 
des Grecs et des Romains. 

Ne considérant même la chevalerie que sous les 
rapports que la noblesse actuelle pourrait avoir rela- 
tivement à sa destination, avec la noblesse de ces 
temps anciens, son histoire serait infiniment utile au 
jeune gentilhomme qu'on élèverait sur des principes 
dignes de son état. Il y apprendrait qu'un chevalier 
réunissait en lui seul. toute la force nécessaire pour 
les métiers les plus rudes ; qu'à cette force il devait 
joindre l'adre^ des arts les plus difficiles, avec les 
talens d'un excellent homme de cheval , et que l'édu- 
cation qu'on donnait alors à la jeune noblesse était 
loin de cette éducation molle et efféminée qu'on lui 
donne aujourd'hui. Je ne puis me refuser au plaisir 
de transcrire ici le récit que nous fait l'historien de 
la Vie de Boucicaut, rapporté par M. de Sainte-Pa- 
laye dans le premier de ses Mémoires sur l'ancienne 
chevalerie. Ce récit peut faire juger des exercices par 
la jeunesse , endurcie h la peine et à la 
IL io« Liv. 5 
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fatigue, préparait son corps au métier de la guerre. 

(( Maintenant , dit Thistorien en parlant du jeune 
a Boucicaut, il s*essayoit à saillir sur im coursier, tout 
« armé , puis autrefois couroit et alloit longuement à 
(( pied pour s'accoutumer à avoir longue haleine , et 
(( souSrir longuement travail ; autrefois férissoit d'une 
(( coignée ou d'un mail grande pièce et grandement. 
H Pour bien se duire au hamois, et endurcir ses bras 
« et ses mains a longuement ferir, et pour qu'il s'ac- 
(( coutumast à légèrement lever ses bras, il faisoit le 
(( soubresaut armé de toutes pièces , fors le bacinet, 
«et en dansant le faisoit armé d'une cotte -d'acier; 
« sailloit sans mettre le pied à l'étrier , sur un cour- 
« sier, armé de toutes pièces ; à un grand homme monté 
«sur un grand cheval sailloit de derrière à clievau- 
« chon sur ses épaules , en prenant le dit homme par 
« la manche à une main, sans autre avantage 

« En mettant une main sur l'arçon de la selle d'un 
«grand coursier et l'autre emprez des aureilles, le 
«prenoit par les crins en pleine terre, et sailloit par 

« entre ses bras de l'autre part du coursier Si 

« deux parois de piastre feussent a une brasse Tune 
« près de l'autre qui fussent de la hauteur d'une tour, 
« à force de bras et de jambes, sans autre aide, mon- 
« toit tout au plus haut sans cheoir ne au monter ne au 
« dévaloir. Itemj il montoit au revers d'une grande 
(( échelle dressée contre un mur, tout au plus haut sans 
<r toucher des pieds, mais seulement sautant des deux 
« mains ensemble d'échelon en échelon , armé d'une 
« cotte d'acier, et ôté la cotte, à une main sans plus, 
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(rmontoit plusieurs échelons.... Quand il esioit au lo- 
«gis, s'essayoit avec les autres escuyers à jeter la 
(( lance ou autres essais de guerre, ne jà ne cessoit... » 

Ce récit, dit M. de Sainte -Palaye, paraîtra peut- 
être romanesque à ceux qui ne sont pas instruits de 
nos anciens usages : il suilit, pour le rendre vraisem- 
blable, de renvoyer aux Mémoires de Sully, où l'on 
voit le détail des exercices dont Henri IV était con- 
tinuellement occupé, plus de deux siècles après celui 
de Boucicaut. {Voy. t. I3, p. 288 de ces Mém.) (i). 
Tant que Henri vécut, il entretint dans sa cour Tan- 
cien esprit de la chevalerie , par le modèle qu'il en 
offrait sans cesse aux yeux de ses guerriers : pour- 
rait-on, même de nos jours, en suivre un plus heau? 

Après ce que nous venons de mettre sous les yeux 
des lecteurs , il serait superflu de parler des autres 
exercices de Tancienne chevalerie. Notre objet est de 
rappeler au souvenir de la noblesse les moyens que 
ceux dont elle tire son plus beau lustre employaient 
pour se rendre dignes du corps illustre dont ils fai- 
saient partie j piquer par ce moyen son émulation, et 
lui retracer quelques - uns de ces exercices qu'elle 
devrait adopter, autant par honneur que par utilité. 



(i) Edit. à^ Amsterdam (Trévoux), ijaS, petit iii-ia. 

( EdiL C. L. ) 
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DES ARMES A OUTRANCE, 

DES JOUTES, 

DE hk TABLE RONDE, DES BEHOURDS ET DE LA QUITTIAINE. 
PAR DU GANGE. 



Les tournois dont je viens de parler ( i ) n'étaient que 
jeux et passe-temps, et ne se faisaient <jue pour exer- 
cer la noblesse; c'est pourquoi on n'y employait que 
des armes innocentes; et s'il y arrivait quelquefois de 
iunestes accidens, c'était contre l'intention et l'es- 
prit de ceux qui les inventèrent, lesquels tâchèrent 
d'y remédier par les règles et les lois qu'ils y pres- 
crivirent. Mais, dans la suite des temps, on en mit 
d'autres en usage, où l'on combattait avec les armes 
dont on se sert dans les guerres, c'est-à-dire avec des 
lances et des épées dont les pointes n'étaient pas 
émoussées : d'où Mathieu Paris a pris sujet d'appeler 
cette espèce de tournoi torneamentum aculeatum et 
hostile j parce que les deux partis y venaient aux 
mains avec des armes offensives comme avec des en- 
nemis. Nos Français lui ont donné le nom Alarmes à 



(i) Dans la Dissertation VI de son édition de Join ville, 
in-fo; elle précède immédiatement celle-ci. {Edit C L.] 
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outrance jà^ButzaKjfae ces combats ne se terminaient 
presque jamais sans effusion de sang^ ou sans la mort 
de ceux qui entraient en lice, ou sans Taveu et la 
confession de celui qui éiait terrasse et vaincu. 

I^ordonnance de Philippe-le-Bel pour les duels, 
et Hardouin de la Jaille, en son traité sur le même 
sujet, qu il dédia à René, roi de Sicile, admettent 
plusieurs cas auxquels on était tenu pour yaincu dans 
les duels. Le premier est lorsque Tun des combattans 
avouait le crime dont il était accusé, et se rendait vo- 
lontairement à son accusateur. Uautre était quand 
Tune des parties était jetée hors des lices ou qu'elle 
avait pris la fuite. Et enfin le troisième était lors- 
qu'elle avait été tuée dans le combat. Car en tous ces 
cas le gage de bataille était outrée ainsi que parle 
le Roi (auquel endroit André Favyn a mis mal à pro- 
pos le mot ottroie')j c'est-à-dire qu'il était terminé 
par la moit, la fuite ou la confession de l'une des 
parties. Car outrer signifiait proprement percer son 
ennemi de l'épée ou dé la lance; d'où nous disons 
il lui a percé le corps d'outre en outre. Robert de 
Bourron, en son roman de Merlin : // ne cuide pas 
qu'il ait un seul chei^alier el monde qui dusques à 
outrance le puest mener ou dusques à la mort. 
Georges Châtellain , en l'histoire de Jacques de La- 
lain, dievalier de la toison d'or, a aussi usé de ce 
mot en cette signification : Mais ne demeura gueres 
de grand haste et ardeur que le seigneur de Baquet 
auait de ferir et outrer messire Simon.de Lalain. 

On appelait donc particulièrement armes à ou- 
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trance les combats qui se faisaient avec armes offen- 
sives, de commun accord et de commun consente- 
ment , sans aucune ordonnance de juges, et néan- 
moins deyant des juges qui étaient nommés et choiâs 
par les parlies et sous des conditions dont on demeu- 
rait d'accord réciproquement; en quoi ces combats, 
s'ils étaient singuliers, c'est-à-dire d'homme à 
homme, difTéraiént des duels, qui se faisaient toujours 
par l'ordonnance du juge. 

Les armes à outrance se faisaient ordinairement 
entre ennemis ou entre personnes de différentes na- 
tions, sous de différens princes, avec les défis et les 
conditions du combat qui étaient pottés pat les rois 
d^armes et les hérauts; les princes dminaient à cet 
eSet des lettres de sauf-conduit à ceux qui devaient 
combattre dans les endroits des deux Etats dont on 
convenait. Les jt^es du combat étaient aus^ choisis 
par les princes, et même les princes s'y trouvaient 
en cette qualité. Souvent oes défis se faisaient en ter- 
mes généraux, sans désigner les noms des personnes 
qui devaient combattre; on y marquait seulement le 
nombre de ceux qui devaient faine le combat, la qua- 
lité des armes et le nombre des coups qu'on devait 
dy^nner, d'où vient que Jacques Yalère, en son Traité 
de la Ndblesse, appdile cette ei^èce de combat 
champs h àrUcles ou à outrance j à cause des condi- 
tions qui y étaient apposées; et Froissart, foutes mor^ 
telles et à champ. 

Quoique le nombre des coups qu'on devait danner 
ffitt ordinairement limité, soovent néanmoins les par- 
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lies ne se séparaient point sans qu il y en eût de 
morts ou de grièvement blessés. C'est pourquoi Frois- 
sart décrivant le combat d'entre Renand de Roye, 
chevalier picard, et Jean de HoUand, chevalier an- 
glais, tient ce discours : Or regardez le péril on tels 
gens se mettoient pour leur honneur exaucer; car 
en toutes choses n'a qu'une seule mesauenture et 
qu'un coup à meschef. Et ailleurs racontant le com- 
bat d'entre Pierre de Courlenay, chevalier anglais, et 
le seigneur de Clary, en Picardie : Puis leur furent 
baillés leurs glaives à pointes acérées de BourdeauXj 
tranchons et ajffilez. Es fers rCy auait point d* espar- 
gne fors l'auenture telle que les armes Venuoient. 

Ces combats, quoique mortels, se faisaient ordi- 
nairement entre dçs personnes qui pour le plus sou- 
vent ne se connaissaient pas, ou du moins qui n'a- 
vaient auc^n démêlé particulier entre eux, mais seu- 
lement pour y (aire paraître la bravoure, la généro- 
sité et l'adresse dans les armes. C'est, pour cela qu'on 
avait encore établi des lois et des règles générales pour 
cette manière de combattre, auxquelles néanmoins on 
dérogeait quelquefois par des conditions dont on con- 
veQai]^ ou qu'on proposait. La plus ordinaire de ces 
lois était que si on combattait avec l'épée ou la lance, 
il fallait frapper entre les quatre membres; que si on 
frappait ailleurs on était blâmé et condamné par les 
juges; d'où vient que Froissait, parlant d'un cheva- 
lier <pii en cette occasion avait frappé sur la cuisse de 
son ennemi, écrit : qi^iljut dit que c' estait villai- 
n^ment poussé. La peine de ceux qui n'observaient 
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pas la loi du combat ëtait la perte de leurs armes et 
de leurs chevaux. Le même auteur, ailleurs : les An- 
glois virent bien qu'il s'estait mes fait, et qu'il auoit 
perdu armes etcheualsi les François vouloient.ïly 
a une infinitë d^exemples de cette espèce de combats 
dans Mathieu Paris, dans le même Froissart , dans This- 
toire de Louis, duc de Bourbon, écrite par d*Oron- 
ville, dans Georges Châtelain, Montreslet, Coxton ei 
autres auteurs, qui font voir qu^ils se faisaient pour 
Tordinaire en attendant les occasions d*un combat gé- 
néral entre les nations ennemies, en étant comme le 
prélude, ainsi que parle Roderic, archevêque de To- 
lède : jégareni etiam in niodum tomeamentij circà ul- 
limam partem castrorum j quœdam belU prœludia 
attentabant. De sorte quW usait du terme vulgaire de 
toumoier lorsqu'on faisait de légers combats contre 
les ennemis avant la bataille, que les écrivains nom- 
ment bellum campale. La lettre d'Arnaud, archevê- 
que de Narbonne, au sujet de la victoire remportée 
par les rois de Castille, d* Aragon et de Navarre sur 
les Maures, Tan I3i3, parlant des escarmouches qui 
se firent la veille du combat : Arabibus etiam ex 
parte ipsorum tomeantibus cum nostrisj non more 
Jrancico,sedsecundùm aliam suarticonsuetudinem 
tomeandi cum lanceis sine cannis. Le sire de Join- 
ville parle d'une joute mortelle que fit un chevalier 
génois contre un Sarrasin. 

Quelquefois les armes à outrance se faisaient en- 
tre des personnes qui n'étaient pas ennemies d'état, 
le défi se proposant contre tous ceux qui voudraient en- 
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irér en lices, suivant les conditions qui étaient arrêtées 
par ceux qui faisaient les défis. Ce genre de combat 
est appelé , par Mathieu Paris, tomeamentum quasi 
hostile; car comme il ne se faisait pas entre des per- 
sonnes ennemies, les effets néanmoins étaient sembla- 
bles, puisque Ton y employait les armes dont on se 
sert dans la guerre contre les ennemis, et que les sui- 
tes avaient les mêmes périls. Nous avons un exemple 
singulier d^m tournoi de cette nature, qui fut pro- 
posé et entrepris par Jean, duc de Bourbon, en Tan 
14149 ^^ parce que les lettres de défi qu'il fit publier 
nous découvrent Pusage de cette espèce de combat , 
outre que d'ailleurs elles n'ont pas été publiées, je les 
insérerai en cet endroit , après avoir reconnu que je 
les ai tirées des Mémoires de M. de Peiresc. 

((Nous, Iean dvg de Bovrbonois, comte de Cler- 
(cmont, de Fois, et de Tlsle, seigneijir de Beaujeu, 
((per et chambrier de France, désirants eschiner oisi- 
((ueté, et explecter nostre personne, en aduançant 
(( nostre honneur par le mestier des armes , pensant y 
((acquérir bonne renommée, et la grâce de la tres- 
(1 belle de qui nous sommes seruiteurs, auons n'ague- 
(( res voilé et eropris que nous,, accompagné de seize 
((autres cheualiers et esçuyers de nom et d'armes, 
(( c'est asauoir l'admirai de France, messire Iean.de 
((ChaloQ, le seignem* de Barbasen, le seigneur du 
((Qiastel, le seigneur de Gaucourt, le seigaeur de la 
((Heuze, le seigneur de Gamaehes, le seigneur de S. 
<'Remy, le seigneur de Monsures, messire Guillaume 
<( Bataille, messire Droiîet d'Asnieres, le seigneur de 
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« la Fayette et le aeignetir de Poularques, cheualiers : 
<r Carmalet^ l^ys 0)chet, et lean du Pont escoyers, 
« porterons en la jambe senestre chascim vn fer de 
« prisonnier pendant à vne chaisne , q<ii seront dW 
<( poof les cheualiers et d'argent pour les escuya*s, 
« par tous les dimanches de deux ans entiers ^ com- 
« mençans le dimanche prochain après la date de ces 
«présentes, ou cas que plùtost ne trouuerons pareil 
« nombre de cheualiers et escuyers de nom et d*ar- 
((mes, sans reproche, que tous ensemblement nous 
((Veuillent combattre à pied jusques à outrance, 
(( armez chascun de tels hamois qu il luy plaira, por- 
<(tant lance, hasche, espëe et dague, ou moins de 
(( baston de telle longueur que chascun voudra auoîr, 
(( pour estre prisonniers les vns des autres , par telle 
(( condition que ceux de nostre part qui seront ou- 
((trez soient quittes en baillant chascun vn fer et 
<i chaisne pareils à ceux qae nous porums : et ceux 
u de Fautre part qui seront outrez seront quittes chas- 
(( cun pour un bracelet d'or aux cheua^ers, et d'ar- 
<( gent aux escuiers, pour idonner là où bon }«ur sem* 
(( blera , etc. d Vn autre article fait voir que des armes se 
devaient faire «n Angleterre. <r liemj et serons tenu 
H nous duc de fiaurbonnois quand nous irons en Aiigle- 
<( terre, ou deuantle iuge ({ue sera accordé ^ de le faire 
(( sçanoir à tous ceux de noflire compaignie q«ie ne se- 
c( jpoîeni pardeçà , et de bailler à nosilits comp^^oons tel* 
(( les lettres de monseigneur ie Roy, qui leur seront 
<( nécessaires pour leur licence et congé, etc. Fait à 
((Paris le premier de ianuier Tan de grâce i4i4'^^ 
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Comme il se fiôsait des toamois de cette nature , 
c*est-À-dire des combats généraux , il s*en faisait aussi 
des particuliers : tel fut le combat de Philippe Boyle, 
chevalier aragonnais, contre Jean Astley, écuyer au* 
glais, qui se fit en la ville de Londres en pi*ësence 
d'Henri y I , qui en voulut être le juge, et qui, après 
qu*il fut adievé, fit Astley chevalier, et lui d<mni 
cent marcs d'argent. Le même écuyer avait combattu 
auparavant de cette sorte de combat contre Pierre 
Masse, ëcuyer finançais, avec cette condition, que ce- 
lai qui serait vainqueur remporterait le heaume du 
vaincu, par forme de prix, qu'il présenterait à sa mai- 
tresse. Ce combat se fit àParis, devant Saint- Antfoine, 
le ag* jour d*août Tan 1 438* en présence du roi Char* 
les YII, dans lequel l'Anglais perça de sa lanoeia 
tête du Français. Quam au chevalier aragonais, il 
avait spécifié dans son défi qu'il lui avait été com«> 
mandé de se battre à outrance contre toute sorte de 
chevaliers et d'écuyers, pour l'honneur et le service 
du roi d'Aragon et de Sicile, son maître; et que, 
n'ayant trouvé personne en France qui eût voulu eur 
trer dans le combat avec kd, il avait passé dans l'An^- 
gleterre pour accomplir son emprise, avec cette coHh 
dition, que le vainqueur remporterait pour marque éfi 
la victoire le heaume ou l'épée du vaincu. Tels fiu*ent 
encore les combats que Poton de Saintraille , chevalier, 
entreprit au mois d'avril l'an i433, en la ville d'Arras, 
contre Lionel de Vandonne, chevalier boulonais; et 
en Tan 1429, contre Nicolas Menton, chevalier, au 
même lieu, en prësencedW grand nombre denoblesse. 
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Le mot de Tournoi était un terme général qui com- 
prenait tous les combats qui se faisaient par forme 
d^exercice ; mais proprement on appelait ainsi ceux 
qui se faisaient en troupes, et où plusieurs coml>at- 
taient en même temps contre plusieurs, représentant 
la forme d^une bataille. C'est ainsi que Nicéphore Gre- 
goras décrit les tournois des Latins : fupfCovToi x^ÊytwjSa 

Et Thomas de Waisingham , racontant le tournoi de 
Cfaalon, dont j'ai parlé ailleurs : Die itaque statuto 
congrediuniur partes j gladiisque in alterutrum in- 
gemenantes ictus j wres suas exercent. 

Après que ces combats généraux étaient achevés , 
on venait aux combats particuliers ; car alors ceux qui 
avaient dessein de donner des preuves de leur adresse 
et de se faire remarquer conune vaillans , entrepre- 
naient des combats singuliers , et y combattaient ou 
de leurs épées ou de leurs lances contre ceux qui se 
présentaient. Les coups qu'un chacun devait donner 
y étaient limités pour l'ordinaire à trois. Ces combats 
étaient appelés, par nos Français, 7b£^tof..GuiUaiune 
deMalmesbury : Tentaiiere primé regii prœhidium 
pugnœ facerej quod Justam vocantj quia tali arte 
erant periU. Il n'est pas aisé de deviner l'cHiigine de 
ce mot, si ce n'est que nous disions qu'il vient du la- 
tin juxtaj et du français jouxte j parce qu'ils se fai- 
saient de près comme se font les combats singuliers. 
Aussi Gregoras, qui les appelle joustesj Çovotpo^ aiAssi 
bien que Jean Cantacuzène , dit qu'ils représentaient 
une forme de duel, et avaient fAovofAaxcaç ^^i&v. Jean, 
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moine de Maimoutier, en THisioire de Geoffroy, 
duc de Normandie , décrivant le tournoi qui se fit 
entre les chevaliers normands et les Bretons, en suite 
du mariage de ce duc , dit qu^après que Ton eut com» 
battu en troupes , les Normands proposèrent la joute 
aux Bretons : Normanni verb confusione inopinaid 
dejecii, singulare certamen Britonibus proponunt. 
Et de là vient que le reclus de Moliens, en son Mi- 
serere j a usé des termes de gagner joustes au tour- 
nofj c*est-à-dire remporter le prix du combat singu- 
lier dans le tournoi. La grande Chronique de Flandre 
décrit ainsi la joute que fit Jean, duc de Brabant, en 
Tan 12194 : Sed nobUissimus princepSj cum eo die 
•... ab omnibus optaretùr^ vt suas miUdœ probitatem 
armorum exercitio prœseniibus osteniaretj annuit 
votis optantiumj et circh horam vespertinam armis 
accmctusj vnum ex prœseniibus prcçcipuœ probi- 
tatis militem ad singularem concursum elegits oui 
sciUcet eques occurreretj et ambo se se lancearum 
incursionibus per deputatas ad hoc vices exerce- 
rentj etc. 

Les joutes ne se faisaient pas seulement dans les 
occasions des tournois, mais souvent séparément; on 
en faisait les publications et les cris de la part des 
chevaliers qui les proposaient, lesquels s'offraient de 
combattre contre tous venans seul à seul, dans les 
lieux qu'ils désignaient, et aux conditions qui étaient 
portées dans les lettres de leurs défis. Ces combats 
sont appelés, en FHistoire du maréchal Boucicaut, 
Joustes à tous venans j grandes et plenieres. 
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Or, il ëtait plus honorable de comlnure aux tour* 
nois qu'aux joutes; ce qui paraît en ce que celui qui 
combattait aux tournois pour la première fois était 
oblige, à son départ, de donner son heaume aux rois 
et hérauts dWmes, comme aussi celui qui combattait 
aux joutes pour la première fois : mais celui qui, 
ayant combattu au tournoi , venait à combattre pour 
la première fois à la joûie, n'était pas obligé de don- 
ner une seconde fois son heaume aux hérauts; ce 
qui n^étaitpâs de celui qui, ayant combattu à la joute, 
venait après combattre au tournoi , car il ne laissait pas 
d'être encore obligé de laisser son heaume. C'est ce que 
nous apprenons de ces termes d'un Traité des tournois : 
(( Item pour les nobles qui toiu*noient, s'ils n'ont au- 
(( trefois tournoie, doiuent leurs heaumes aux officiers 
(( d'armes, ores qu'ils ont autrefois jousté : car la lance 
« ne peut affranchir l'espée , mais l'espée affranchit 
c( la lance. ]\lais il est à noter, si vn noble homme 
(( tournoie, et qu'il ait paie son heaume, il est afïran- 
(( chi du heaume de la jouste ; mais le heaume de la 
(( jouste ne peut affranchir celui du tournoy. » D'où 
on recueille encore que l'épée était l'arme du tour* 
noi, et la lance celle de la joûte. 

Ces joules plénières, dont \e viens de parler, éuient 
proprement ce qtie l'on appelait les combats de la 
Table Ronde j que les auteurs confondent avec « les 
joutes ; car ils remarquent qu'ils différaient des tour- 
nois en ce que les combats des tournois étaient des 
combats en troupes , et ceux de la Table Ronde étaient 
des combats singuliers. Mathieu Paris, en l'an laSa: 
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Milites vt exercitio militari peridam suam et sire- 
mdtatem experirenturj constituerunt vnanimiterj 
non in hastiludio ïllo quod communiter et vulgari- 
ter torneamenium diciturj sed potiàs in iUo ludo 
militari j qui mensa rotunda diciturj vires attenta- 
terent Puis il ajoute <jue les chevaliers qui s'y trou- 
vaient y joutèrent : Et secundùm quod constitutum 
est in illo ludo martiOj iUd die et crastind quidam 
milites anglici nimis et viriliterj et delectabilitery 
ita vt omnes alienigenœ ibidem prœsentes admira- 
rentur, jocabantur. La bulle de Clëment V, de la- 
(pielle j'ai fait mention ci-deyant, confond pareille- 
ment les combats de la Table Ronde avec les joutes : 
Qiùn eUam infaciendis fustis prœdictis quœ tabv- 
LJE ROTVNDiB iu aUquihus partibus vulgariter nun- 
cupanturj eadem damna etpericula imminent quœ 
in tomeamentis prœdictis j idcirco certa causa idem 
jus statuendum existiL C'est donc des joutes qu'il 
faut entendre ce passage d' Albëric : MulU Flandriœ 
barones apûd Hesdimun^ vbi se exercebant ad Ta- 
hidam Rotundam, cruce signantur. Mathieu de 
Westminster, en l'an i352 : Factum est hastilu- 
dùrnij quod Tabula Rotunda vocaiurj vbi periit 
strenuistimus Miles Hemaldus de Munteinni; en 
Tan 1285 : Multi nohiles transmarini .... apud Ne- 
uyn in Suandunaj in choreis et hastdudiisj Rotun- 
dam Tabulam celebrarunt; et en l'an i agS : Eo- 
dem anno dux Brabantiœj vir magni nominiSj fe- 
cit Rotundam Tabulam in partibus suisj .... et ipse 
dux in primo congressu à quodam milite Franciœ 
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laneed percussusj obiit ipso die. Thomas de Wal- 
singham : Illustris miles Rogerus de Mortuo mari 
apudKeUngworthe (sic) ludum ndUtaremj quemn)o~ 
cant Rotundam Tabulam^ centum militumj ac toi 
dominarum constituitj ad quam pro armorwn exer- 
citio de diuersis regnis confiuxit militia muka ni- 
mis. Presque la même chose est rapportée de ce Ro- 
ger de Mortemer dans Mathieu de Westminster, en 
Tan 1 279 , et en FHistoire du prieuré de Wigmore 
en Angleterre. 

Les anciens Romains donnent au fameux Arthus, 
roi des Bretons, la gloire de Finvention des tournois, 
des joutes et de la Table Ronde. Les Anglais même 
se persuadent cpie c'est cette table qui se voit encore 
à présent attachée aux murailles du vieux château de 
Wincester en Angleterre ; ce que le savant Camp- 
den révoque en doute avec sujet, écrivant que cette 
table est d'ime fabrique bien plus récente. Thomas 
de Walsingham dit que le roi Edouard III fit bâtir 
an château de Windsor une maison , a laquelle il 
donna le nom de Table Ronde j dont le diamètre 
était de deux cents pieds. L'ancienne Chronique de 
Bohême est en cette erreur à l'égard du roi Arthus : 
AccesseruntadRegem quidam juuenes baronumji- 
liij plus leuitate quàm strenuitate motij dicentes : 
Domine ReXj per tomeamenia et hastHudia .... ves- 
ira diffundetur gloriaj .... edicite itaque Tabidam 
Rotundam régis Artusii Curiamj et gloriam ex hac 
reportabitis perpetuis temporibus reportandam. 

Plusieurs estiment, avec beaucoup de probabilité, 



Digitized 



by Google 



(8. ) 

qu'on appela ainsi les joutes, h cause que les cheva- 
liers qui y avaient combattu venaient, au retour, sou* 
perchez celui qui était Fauteur de la joute, et étaient 
assis à une table ronde ; ce qui se pratiquait à Texem- 
ple des anciens seigneurs gaulois, qui, au récit d'A- 
thénée, avaient coutume de s'asseoir autour d'une 
table ronde , ayant chacun derrière eux leur écuyer, 
et ce vraisemblablement pour éviter les disputes qui 
arrivent ordinairement pour les préséances. Le Traité 
des tomrnois remarque que lorsque les chevaliers qui 
avaient combattu au tournois ou à la joute étaient re- 
tournés dans leurs hôtels, ils se désarmaient et se la- 
vaient le visage ; puis ils venaient souper chez les sei-* 
gneurs qui faisaient la cérémonie de ces exercices mi- 
litaires ; et tandis qu'ils étaient assis à la table pour 
manger, les principaux juges des tournois, qu'il nomme 
diseurs j avec le roi d'armes , accompagnés de deux 
chevaliers qu'ils choisissaient, procédaient à l'enquête 
de ceux qui y avaient le mieux réussi ; ce qui se fai- 
sait de la sorte : ils demandaient l'avis de chacun des 
chevaliers qui avaient assisté à ces combats , qui en 
nommaient trois ou quatre de ceux qui s'étaient le 
mieux acquitté de leur devoir, et de ce nombre-là ils 
sWétaient à la fia à un, à qui on donnait le prix. 

Comme les Français n'étaient pas moins civils et 
courtois envers les dames qu'ils étaient vaillaiis dans 
les armes, souvent ils les constituaient juges des tour- 
nois et des joutes. Le vieux Cérémonial : a Le roy 
« Artus d'Angleterre et le duc de Lancastre ordon- 
«nerent et firent la Table Ronde et les behours, 
II. I0« Liv. 6 
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« tournois et joufites, et moult d'autres choses nobles, 
(c et jugemens d'armes, dont ils ordonnèrent pour ju- 
u ger, dames et damoiselles, roys d'armes et hëraux.)) 
L'auteur de la Chronique latine qui conmience à 
l'an i38o et finit à l'an ï^i5^ décrivant comme 
Louis II 9 roi de Sicile, et Charles son frère, furent 
faits chevaliers par le roi Charles YI en l'an iSSg, 
dit qu'à cette cérémonie on fit des tournois et des 
foutes, et que le prix en fut donné par les dames: 
Tum DomincBj quorum ex nrbitrio sententàa brauu 
dependebatj nominarurU quos hojwrandos et prœ- 
ndaridos singukuiter censuerunt. Le Traité des tour- 
nois ne dit pas que les dames en aient été les juges, 
mais bien qu'elles donnaient le prix , qui était « au 
(( mieux frappant une espée de tournoy, et au mieux 
H défendant un heaume tel qu'à tournoy appartient. )) 
Chez les Grecs, les lois défendaient aux dames de se 
trouver aux combats gymniques, ainsi que le remar- 
que le scholiaste de Pindare , dont k raison est ren^ 
due par iElian en ces termes i h yih yop tm tv3ç oyuvta;, 

Mcé Trfç taxé. OEtirnv 9c«^poavv>}ç v^ç iXotuvcc ràç yuvaTxotç. 

On peut ranger sous les joutes les pas darmeSj 
car c'étaient des combats particuliers qui s'entt«epre- 
naient par un ou plusieurs chevaliers. Ils choi^ssaient 
un lieu, pour le plus souvent en pleine csfimpagne, 
qu'ils proposaient de défendre contre tous vefiiaos, 
comme un pas ou passage qu'on ne pouvait traverser 
qu'avec cette condition , de combattre celui ou ceux 
qui le gardaient. Mathieu Paris donne ce nom aux 
chemins étroits qui sont appelés, dans les auteurs la- 
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ms, clusœjClausiBj clausurœ. Dum per quoddam 
iter arctissimumj quod vulgariter Passas diciiur, 
forent iransituri. \jes entrepreneurs de ces pas fai- 
saient attacher leurs aimoiries à un bcNit des lices, 
avec quelques autres écus de simples mais diffërentes 
couleurs, qui désignaient la manière des emprises et 
des armes avec lesquelles on devait combattre; de 
sorte que ceux qui se trouvaient là et venaient à des- 
sein de faire des armes, choisissaient la manière diï 
combat en touchant à Tun de ces écus qui la spéci- 
fiait. Au pas de Tare triomphal, qui fut entrepris 
par François duc de Valois et de Bretagne et neuf 
chevaliers de nom et d^armes de sa compagnie, en la 
rue de Saint-Antoiœ, à Paris, Tan i5i4» po«i* la -so- 
lennité du mariage du roi Loms XII , il y eut cinq 
écus attachés à cet arc triomphal : le premier dV- 
gent, le second d^or, le troisième de noir, le quamème 
tanné, et le cinquième gris. Le premier signifiait le 
combat de quatre courses de lances; le secood, d^une 
course de lances et à coups d'-épée sans nombne ; le 
troisième, à pied, à pouls de laiace et à <»ups d*épée 
d'une noiain ; le quatrième, à |ûad , ;à utn jet de lance, 
et à Tépée à deux maîm; et le fdwquîème ^k ipour 
la défense d*un behourt ou d'un JpastiXbn.nCes ananâè- 
res de combattre étaient spécifiées au long dans les 
déGs et les articles <jui.se publiaient., de la part de 
Tentreprenant, pai* les hérauts d!fHH9ies, Kfens les pro- 
vinces et dans les royaixmes (étrangers» A Tendipit de 
oes écus, il y avait des pi&ciers d'armes qui avaient 
«oin de recueillir et d'enregistrer les noms de ceux 
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qui touchaient aux écus, pour être dépéchés à tour 
de rôle , selon emails avaient touché à ces écus. 

Il semhle que cette espèce de joute a été la plus en 
usage dans les derniers siècles; nous en avons des 
exemples dans l'Histoire de Georges Châtellain, dans 
la Science héroïque du sieur de la Colomhière, et en 
son Théâtre d'honneur. Le tournoi ou la joute où le 
roi Henri II perdit la vie était aussi un pas d'armes; 
et parce que le cartel qui en fut publié pour lors n'est 
pas commun, il ne sera pas hors de propos de l'insé- 
rer en cet endroit, comme une pièce curieuse pour 
notre histoire. 

c(De par le Roy. Après que par vne longue guerre, 
(c cruelle et violente , les armes ont esté exercées et 
« exploitées en diuers endroits auec effusion de sang 
<c humain, et autres pernicieux actes que la guerre 
« produit, et que Dieu par sa sainte grâce, clémence 
(( et bonté, a voulu donner repos à cette affligée chres- 
(( tienté par vne bonne et seure paix : il est plus que 
« raisonnable que chacun se mette en deuoir auec 
(( toutes démonstrations de joyes , plaisirs et allegres- 
(( ses , de louer et célébrer vn si grand bien , qui a 
(( Gonuerty toutes aigreurs et inimitiez en douceurs et 
^(parfaites amitiez, par les estroites alliances de con- 
(( sanguinité qui se font moiennant les mariages ac- 
« cordez par le traité de ladite paix. C'est à sçauoir 
(c de très-haut, tres-puissant et tres-magnanime prince 
((Philippe, roy catholique des Espagnes,' auec tres- 
(( haute et très-excellente princesse madame Eliza- 
(( beth, fille aisnée de très-haut, tres-puissant et très- 
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((magnanime prince Henrj' second de ce nom. très- 
« chrestien , roy de France nostre souuerain seigneur : 
((et aussi de très -haut et puissant prince Philibert- 
(( Emmanuel, duc de Sauoye, auec très-haute et tres- 
(( excellente princesse madame Marguerite de France, 
(( duchesse de Berry, sœur vnique dudit seigneur roy 
(( tres-chrestien nostre souuerain seigneur. Lequel con- 
'( sidérant que, auec les occasions qui s'ofirent et pre- 
((Sentent, les armes, maintenant esloignëes de toute 
<( cruauté et violence, se peuuent et doiuuent em- 
(( ploier auec plaisir et vtihté par ceux qui désirent 
(( s'esprouuer et exerciter en tous vertueux et loiia- 
(f blés faits et actes : Fait à sçauoir à tous princes, sei- 
((gneurs, gentils-hommes, cheualiers et escuyers sui- 
((uant le fait des armes, et desirans faires preuue de 
((leurs personnes en icelles, pour inciter les jeunes à 
((Vertu et reconunander la proiîesse des experimen- 
(dez, qu'en la ville capitale de Paris, le Pas est ou- 
((uert par Sa Majesté Très - Chrestienne et par les 
((princes deFerrare, Alfonse d'Est, François deLor- 
(( raine duo de Guyse , pair et grand chambellan de 
((France, et lacques dp Sauoye duc de Nemours, tous 
ï' cheualiers de Tordre ; pour estre tenu contre tous 
((Venans deuëment qualifiez, à commencer au sei- 
« ziesme jour de iuin prochain, et continuant jusques 
<( à raccomplissement. et effet des emprises et articles 
<(qui s'ensuiuent. La i. emprise à cheual en lice, en 
<( double pièce 4- coups dp lance et vne pour la dame. 
<( La 2. emprise,, à coups d'espée à cbeual, vn à vn , 
« oud eux à deux, à la volonté dps maistres du camp. 
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u La 3. emprise à pied, 3. coups de pi<{ue, et 6. d*es- 
(( pëe en hamois d'homme de pied. FoomiroBt lesdits 
« tenans de lances de pareille longaeur et grosseur, 
« d'espëes et piques, aux choix des assaillans* Et si 
(c en courant aucun donne au cheual, il sera mis hors 
fc des rancs, sans plus y retourner, si le Roy ne Tor- 
<( donne. Et à tout ce que dessus seront ordonnez 4- 
M maistres de camp, pour donner ordre à toutes cho- 
(/ ses. Et celuy des assaillans qui aura le plu!^ rompu, 
« et le mieux fait, aura le prix dont la valeur sera à 
« la discrétion des iugeSé Pareillement celui qui aura 
<(le mieux combattu h Tespée et à la pique aura 
i< aussi le prix à la discrétion desdits iùges. Seront te- 
(c nus les assaillans, tant de ce royaume comme estran- 
« gers , de venir toucher à Tvn des escus qui seront 
(C pendus au petron au bout de la lice , selon les des- 
(c susdites emprises, ou toucher à plusieurs d'eux, à 
(fleur choix, ou à tous, s'ils veulent : et là trouue- 
« ront vn officier d'armes, qui les receura pour les 
(( enrooUer, selon qu'ils voudront, et les escus qu'ils 
«auront touchez. Seront aussi tenus les assaillans 
t< d'apporter ou faire apporter par vn gentil-homme, 
(( audit officier d'armes, leur escu armoié de leurs ar- 
ec moiries, pour iceluy pendre audit perMn troi3 jours 
u durant, àtumt le commencement dudit totirnoy : et 
c( ëtk éâs que dftns ledit temps Us n'apportent du en- 
ce noient leurs escus, ils ne seront reteus audit tour- 
ce noy sans le congë des tenans. En signe de vérité , 
« nous Henry par la grâce de Dieu roy de France, 
ce auons signé ce présent eçcrit de nostre main. Fait à 
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(( Paris le 22 may iSSg. Signé, Henry et dv Thieh. » 

Montjoye, roi d'armes de France , en la Descrip- 
tion du pas d'armes de Tare triomphal dont je viens 
de parler, remarque que la cinquième emprise de ce 
pas était « que les tenans se trouueroient dans vn be- 
(( heurt, autrement dit bastillon, deliberei&~se deffen- 
«dre contre tous venans, auec hamois de guerre.» 
Ainsi, le behourt était une espèce de bastion ou de 
château fait de bois ou d'autre matière, que les tenans 
entreprenaient de défendre contre tous ceux qui vou- 
draient l'attaquer. Cet exercice militaire était encore 
une dépendance des tournois, dont le terme compre- 
nait tous ceux qui se pratiquaient pour apprendre 
à la noblesse le métier de la guerre, et ne fut inventé 
que pom* lui enseigner la manière d'atiaquer et d'es- 
calader les places. Spelman ne s'est pas éloigné de 
cette signification , ayant expliqué le mot de bohor- 
der ou de bordiarej ad palos dùnicdfVj c'est-à-dire 
combattre aux barrières des places ; ce que nos écri- 
vains français appellent vulgairement paleterj quasi 
ad palos pugnare^ combattre aux lices des villes as- 
siégées. 

Le nom de cet exercice militaire est différemment 
écrit dans les auteurs , qui le nonunent tantôt bohourdj 
tant6t behourd; mais le premier est le plus conmaun. 
Le roman de Garin, dont l'auteur vivait sous.Louis- 
le- Jeune, usa toujours du mot de bohorder: 

Ses escus prennent, bohorder vont es prés. 
Ailleurs ; 
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La veissiez le bon chastel garnir, 
Tresches et baus encontre lui venir, 
Et des valiez bohorder plus de mil. 

Alain Chartier, au Dëbal des deux fortunes d'Amour : 

loQstes, essais, boubors et lournoiemens. 

Lambert d'Ardres : vt Ùlic bohorcUca frequentaret 
et tomiamenta. On a ensuite abrëgé ce mot en celui 
de border. Le Traité des toin>nois des chevaliers de 
la Table Ronde : ce Ainsi bordoient, et brisoient lan- 
ce ces jusques à basses vespres, que la retraite estoit 
(( sonnée. )> De là celui de burdare^ dans une semonce 
d'armes qui se lit aux Additions sur Mathieu Paris, 
ad turniandunij et burdandum. Je crois même que 
c'est de ce mot qu'il faut tirer l'origine du terme de 
bourde et de bourder, dont nous usons ordinairement 
pour une chose feinte, et mentir, à cause que les com- 
bats des bohom^s n'étaient que combats feints. Les 
statuts de l'ordre de la Couronne d'épines usent du 
mot de bourdeur : ce En cetui saint disner soit bien 
a gardé que hiraux et bourdeurs ne facent leur of- 
(cfice, » où les bourdeurs sont ceux que les histoires 
appellent ménestrels. 

Plusieurs écrivains usent aussi du terme de behourd 
et de behourder. La Chronique de Bertrand duGues- 
clin : 

Encore vous vaulsist il ipiei^ aler esbanoîer, 
Et semr les behoars, iooster et tournoîen 

Robert Boun-on , au Roman de Merlin : a Alerent li 
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(( cheualier behourd defors la vile as chans, si alerent 
« li plus jeune pour voir le behourdeis. n La Chroni- 
que de Flandres : « Et disoit qu'il voloit aler behour* 
(( der. » 

II n'est pas aise de deviner d'où ce mot a pris son 
origine, car je n'oserais pas avancer qu'il soit tiré du 
motde bordj saxon , qui signilGe une maison , un hôtel , 
d où nous avons emprunte celui de borde en la même 
signification; et qu'ainsi border ou bohorder serait at- 
taquer une maison, comme on ferait un château. On 
pourrait encore le dériver de l'allemand horde ou 
kurde j qui signifie une claie dont on se sert pour 
faire ce que nous appelons hourdiSj lorsqu'on veut 
élever quelque bâtiment, parce qu'en ces occasions 
on élevait des espèces de châteaux et de bastions qui 
n'étaient faits que de bois et de claies. Le mot de boordj 
chez les Anglais, signifie une table, comme bordi^iez 
les anciens Saxons; d'où l'on pourrait se persuader 
que le bohourd serait le combat de la Table Ronde , 
et que ce terme aurait été introduit par les Anglais. 

Mais laissant à part toutes ces étymologies , qui 
pour le plus souvent sont incertaines, il est constant 
que le terme de behourd est pris pour l'ordinaire , 
dans les auteurs que je viens de citer, pour le combat 
du tournois ou de la joute. Un titre de Jean, vidame 
d'Amiens, de l'an 1271 , parle du jour du bouhour- 
deisj qui est aj^lé dans un autre du vidame Enguer- 
rau, de l'an 1218, dies hastiludiï. Ces jeux et ces 
combats sont ainsi exprimés dans un compte du do- 
maine du comté de Bologne, de l'an 140a , qui est en 
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la chambre ides comptes de Paris, sous le chapitre in- 
titulé Recepte des behourdieks : a Cest asauoir que 
« tous ceus qui vendront poissons à haut estai ou mar- 
(( quiet de Boulc^ne, doiuent ce jour jouster, ou fiûre 
<( jouster à la Quintaine que monseigneur leur doit 
« trouuer; et doiuent jouster de tilleux pelez, ou de 
«plançons d*armes, et les doit-on monstrer au vi- 
ce comte, qu'il ne soient casses de cousteaux, ou au- 
a trement. Et ou cas qu'ils ne joustent ou font joos- 
(c ter, ils doiuent à cç jour à ladite vicomte a. sols par. 
ce Néant receu pour Tan de ce compte, pour ce qu'ils 
ce firent tous courre. » Ce <]ui fait voir cpie Ton exer- 
çait encore les conununes aux exercices de la guerre, 
pour pouvoir se servir des armes lorscp^'elles seraient 
obligées de se trouver dans les guerres de leurs sei- 
gneurs ou des princes. C'est à ce même usage qu'il 
faut rapporter les jeux de respinette, qui ont été si 
jfrécfuens dans la ville de Lille en Flandre, qui étaient' 
des espèces de tournois et de joutes qui se faisaient 
par les habitans, et dans lesc{uels les grands seigneurs 
ne faisaient pas de difi&culté de se trouver. Ces jeux 
et ces tournois étaient q>pelés du terme général de 
bùuhaurdj ainsi cpie fiuzelin a remarqué, cpii ajoute 
que c[uelc{ues-uns en rapportent l'origine et l'institu- 
tion au roi saint Louis. 

Après tous ces exercices militaires cjue je viens de 
nommer est celui de la quiniaine, cpx est une espèce 
de but posé sur un poteau, où il tourne sur im pivot, 
en telle sorte c[ue celui qui avec la lance n'adresse 
pas au milieu de la poitrine, mais aux extrémités, le 
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fait tourner; et conune il tient dans la nudin droite 
un bâton ou une épée^ et de la gauche un bouclier^ 
il en frappe celui qui a mal port^ son coup. Cet exer- 
cice semble avoir été inventé pour ceux qui se ser- 
vaient de la lance dans les joutes, qui étaient obligés 
d*en frapper entre les quatre membres , autrement ils 
étaient blâmés comme mal adroits. 11 est parlé de la 
quintaine dans Robert Je Moine, en son Histoire de 
Hiërosaleiu : Tentoria wxriis omamenêonim generi* 
bus venustanUir, terrœ ùffixis sudibus scuta ap-- 
ponuniuTj quibus in crastùmm Qmntanœ ludus sci- 
licet equesiris exerceatur. Matbieu Paris : luuenes 
Lmdinensesj sUtiuio pauone pro hrawOj ad stadium, 
quod vulgariter Quintena dickurj vires proprias et 
equorum €nirsus sunt exp&rti. La Chronique de Ber- 
trand du Guesclin : 

Qaintaines y fist drecîer, et jouster y faisoit, 
£t donnoit un beau prix celui qui mieux joustait. 

Une autre Chronique manuscrite du même du Gues- 
clin : ccFist ism Quintaines et joustes d*en&ns, et 
(( manières de tournois. » Enfin le Roman de la Ma- 
lemarastre : (r Emmy les près auoit vne assemblée de 
ce barons de cette ville, et tant que ils drechoient une 
rcQuimaine, et qui mieux le faiscHt, si auoit grant 
« loange» » Les Grecs mêmes ont connu cet exercice , 
que Balsamon appelle Kt«v.rayoxovTaÇ, parce que Ion s'y 
exerçait avec le contus ou la lance; mais je crois 
quHl n*a pas bien rencontré lorsqu'il a dit que ce jeu 
a été ainsi appelé du nom de Quintus, son inventeur. 
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Il est plus probable qu*il fut ainsi nommé parce que 
les babitansdes villes, à qui il ëtait plus familier, Tal- 
laient exercer dans la campagne qui en ëtait voisine, 
et dans la banlieue, que les coutumes et les titres ap- 
pellent quintes onquintaines. Isidore, Papias et iEl- 
fric disent que quintana est cette partie de la rue ou 
un chariot peut tourner, pars platecBj qud carpen- 
tum prouehi potest. D*où Ton pourrait recueillir que 
comme les habitans des villes choisissaient les carre- 
fours comme des lieux spacieux pour tirer à la quin- 
taine , le nom leur serait demeuré de ces quintaines 
ou carrefours. J'ai fait voir ci'- devant comme les sei- 
gneurs obligeaient leurs sujets de courir la quintaine, 
sous la peine de quelque amende ; cela est encore con- 
firmé par les remarques que Ragueneau fait à ce 
sujet. 

La noblesse était tellement portée pour les tour- 
nois, que plusieurs en choisissaient les occasions pour 
s'y faire faire chevaliers ;^ et tant plus on s'y était 
trouvé , tant plus on était en r^utation de valeur et 
d'adresse. JeanducdeBrabant, qui perdit la vie dans 
une joute l'an 12949 s'était rencontré en soixante-dix 
tournois, tant en France, en Angleterre, en Alle- 
magne qu'autres pays éloignés ; de sorte que pour louer 
un vaillant chevalier , ou disait qu'il avait firéquenté 
les tournois ; éloge qui est donné à Roger de Morte- 
mer, chevalier anglais, en son épilaphe, qm se voit 
au prieuré de Wigmore : 

MilUiam schit, semper tonnenta snbmt. 
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Aussi les rois favorisaient tellement les gentilshom- 
mes dans ces occasions, qu^ils ordonnèrent qu^ils ne 
pourraient être arrêtés en leurs personnes, ni leurs 
biens saisis pour leurs dettes, tandis qu'ils seraient 
aux tournois ; ce que j'apprends d'un ancien acte con- 
tenant (( la vente faite par lean de Flandres, cheua- 
(( lier sire de Creuecœur et d'AlIeuz, de onze vint sept 
(diures dix -huit sols huit deniers de rente, auec fa- 
(( culte de le pouuoir prendre et arrester, et de tenir 
(( luy ses hoirs et successeurs , et leurs biens, .... en 
« tournoy et hors tournoy, en Parlement et hors Par- 
(( lement, et nommément par tout où ils seront trou- 
u uez , jusques adonc qu'ils auroient fait gré à plain 
<( de la rente eschuë, et de la peine, etc. Ladite rente 
<( ratifiée par Beatrix de S. Paul sa femme , et confir- 
ai mée par le Roy, comme sires souuerains, au mois 
<t de mars i3i6, confirmée par le Roy en may iSi^.» 

Je finirai cette Dissertation par l'ordonnance faite 
sur les Tournois , tirée de l'ancien Cérémonial , laquelle 
est conçue en ces termes: 

a C'est la manière et l'ordonnance , et comment on 
<c soulloit faire anciennement les Tournoys. 

((Item le cry est tel. Or oyez, seigneurs cheua- 
(( liers, que je vous fais asçavoir le grand digne par- 
ce don d'armes, et le grand digne tournoy ement de 
'f par les François , et de par les Vermandoiciens et 
«( Beauuoisins, de par les Poitiers (i ) et les Corheiois , de 

(i) Picards, ceux des environs do Poix. *^ 
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« par les Arthisiens et les Flamens, de par lesCham- 
« penois et les Normans, de par les Angeuins, Poite- 
(( uins et Tourangeaux , de par les Bretons et Man- 
« ceaux, de par les Riues ( i ) et Hasbegnons (a), et de par 
a tous autres cheualîers qui accordez s*y sont, et ac- 
<( cordèrent qui venir y vouldront, à estre aus hos- 
u tieux accampagncK le dimanche après S. Remy ; et 
<(les diseurs prins Percheual de Yarennes et Wi- 
c( tasse sire de Campregny (3), et conseillers le sire de 
K Meullant et le sire de Hangest ; et pour faire fe- 
#< nestre le lundy, pour tournoier le mardy (4), et dehai- 
iddsisl marthe, pouroe quUl ne auroit pas ses cbe- 
<( naus ne son hamois, il pourroit faire cesser le tour- 
f( noy jusques à ieudy, quUl est fin de la sepmaine; et 
<( qui ne le voudroit attendre , et que Ton toumoyast, 
H ce seroit vn tournoyement sans accord , et doiuent 
u le héraut crier, que Ton boute hors les bannières ^ 
(c blasons, ou housses d^escu, ou enseignes d'armes, 
« pourquoi on puisse tournoyer psff accord. 

(( Item doiuent les diseurs aller auec les hérauts 
u aux lieux où les seigneurs donnent à manger aux 
<( cheualiers , ou aux places où ils pourroient trouuer 
u lesdits ^eualiers, quHls viennent armez pour tour- 
ce noier, et prendre les fois desdits cheualiers, qui ne 
a porteront espëes, armures, nebastonsaSustiez, n*en- 

(i) Rrpuarii, Allemands vers le Rhin. 
(a) Mavarrals, Uasàanienses. 

(3) Camprcmy. 

(4) Sic in MS. 
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«ibrcercmt les armes ^ estaquettes assises par lesdits 
<( diseurs^ et tiendront le dit desdits diseurs. 

((Item la veille du toumoy doiuent faire, s^il leur 
((plaî^, les cheualiers mettre les selles sur leurs chè- 
re uaux, et de leurs escuiers, pincheres et chamfroy 
« de leurs armes, affin qu'on puisse voir et connoistre 
<( Testoffe et Testât de chascun endroit soy, et ne peut 
« auoir dbascun cheualier que deux escuiers , s^il ne 
<( vent mentir, tant soit grand sire. 

((It£m le jour du toumoy doiuent les cheualiers 
^( aller aux messes, et faire faire les places à Tespee, 
« et doiuent les diseurs aller voir la place où le tour^ 
(rnoy doit estre fait sans aduantage, et attacher les 
r^attadies en chascune route; es Iiatailles il y doit 
<( auoir deus estaeketies de part, et l'autre d'autre part; 
« et là doiuent les cheualiers essongniés chenaux et 
((hamois tout asseorez, sans qu'on leur puisse rien 
(( mettre , s'ils ne veulent fiancer leur serment et 
« mentir leur foy. 

« Item doiuent les diseurs à l'heure qu'ils verront 
<(({u'il sera temps, soit à jour de toumoier BlIJl matin 
(( ou aux vespres, &ire crier, laisser ( i ) : et lors se doiuent 
(( toutes manières de cheualiers et escuiers eux armer, 
<( et doivent les hérauts assës-tost après crier, issez hors , 
<( seigneurs cheualiers , issez hors. Et quand les che- 
(rualiers sont hors, et chascun est retrait en sa ban- 
^f niere et en sa route, ou -^i la route de son issue. 



(i) L'fssez. 
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t( les diseurs viennent pardeuant les batailles, et font 
(( passer ceux qui ont ordonné pour passer, pour faire 
(( le tournoy à compte de chascun cheualier, toutefois 
« au dit des seigneurs sous qui ils sont. 

(( Item ce fait, les deux diseurs se doiuent mettre 
(( en place deuant les batailles , et se doiuent quitter 
(( la foy Tvn à l'autre ; et lors est le tournoy par ac- 
u cord ; et se mettront les pays chascun au droit de 
(( son issue ; et doiuent les herauz porter les banniè- 
re res, et des communes de chascun pays, selon ce que 
(( ils ont accoustumë , et au cas qu'ils ne youdrûient 
« quitter leur foy l'un à l'autre, le tournoy seroitsans 
i( accord. 

« Item si-tost que le roy des heraux et les autres 
<( heraux verront que le tournoy aura asses duré , et 
u qu'il sera sur le tard et temps de partir, ils doiuent 
refaire leuer les estaches, et crier, seigneurs cheua- 
«liers, allez • vous en, vous ne pouuez huymets ne 
«ne perdre, ne gagner, car les estachettes sont le- 
<c uées. 

u Item quand les cheualiers seront reuenus à leurs 
<c hostels, ils se désarmeront et laueront leurs visages, 
« et viendront manger devers les seigneurs qui don- 
ce nent à manger; et tandis que les cheualiers seront 
«assis au soupper, seront prins lesdits disem*s, avec 
« le roy desdits heraux, accompagnez de deux cheua- 
«liers tels comme ils voudront prendre, pour faire 
(( Tenqueste des bienfaisans : et en l'enqueste faisant , 
(( les cheualiers qui parleront diront leur aduis , ils en 
u nommeront trois ou quatre, ou tant qu'il leur plaira 
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((des bienfaisans, et au derrain ils se rapporteront à 
((Viiy lequel ils nommeront, et celui emportera 
(( la Yojx, et ainsi ce fait de main en main à tous les 
«cheualiers, et prennent morceaux de pain, et celui 
a qui plus en a c*est celluy qtd passe route : et ceux 
((qui font Tenqucste font serment qu'ils la feront 
((bien et loyaument. 

(( Item et ou cas que le toumoy se feroit sans ac- 
((cord, la partie qtd seroit d^^confîte, celui qui de- 
(( moDrroit derrenier à cheual d'icelle partie descon- 
« Gte auroit le heaume, comme le mieux deffendant ; 
((ctTautre partie, celui qui seroit le mieux assaillant 
(( auroit Tespée. 

(( Item le lendemain du tournoy , s*il y a aucun des- 
(( tord de droit d'armes, tant de ceulx gagnez ou par- 
((dus, comme des cheualiers tirez à terre , depuis les 
((cstaches leuées, et comme de tous autres droits, 
(( soient d'ostel prins, d'ostel armeures, ou autres cho- 
(( ses quelconques, il en est à Tordonnance et juges 
<( des cheualiers. 

<cItem on doit parler aux escheuins, aux majeurs 
(( eigouuerneurs des bonnes villes où le tournoy doit se 
« faire , d'auoir prix raisonnable de ce qui est ne- 
((cessaire; c'est à sçavoir de foing, auoyne, nappes, 
(( toiiailles , et de tonte autre vaisselle es hostieux , chas- 
(( cun endroit soy, là oii il sera logié ; ou faire prix 
«sur les hostelaiges, lits et vaisseaux, et au cheual 
(( foing et auoine dehors ; et est dit que se aucun che- 
ftualier n'a dequoy payer son hostelaige, qu'il fasse 
(( courtoisement fin et accord. 

II. IO« Liv. 7 
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<( S'ensvit la déclaration des Harnois qui appv- 
<( tiennent pour armer vn cheualier et vn escuier. 

ce Premièrement un harnois de jambes couuert de 
u cuir cousu à esguillettes au long de la jambe , jus- 
te ques au genoiiily et deux attaches larges pour at- 
<( tacher à sonbarruier (i), et souleres values attachez 
« aux grues. 

« Item cuisses et poullains de cuir, armoiez de Ya- 
(( rennes des armes au cheualier. 

(c Item vue chausse de mailles par dessus le har- 
(( nois de jambes, atuchée au brayer, conmie dit est, 
((par dessus les cuisses, et uns espérons dorez qui 
((Sont attachez à une cordelette autour de la jambe ^ 
(( afin (]ue la molette ne tourne dessous le pied. 

ce Item vus anciens et une espaulieres. 

« Item pans et manchez qui sont attachez à la cui- 
te rie, et la cuirie à tout ses esgrappes 9ur les espau- 
(( les, et une seurseliere sur le pis (2) dauant. 

(( Item bracheres à tout les houson, et le han es- 
(( cuçon de la bannière sur le col couuert de cuir, 
(( auec les tonnerres pour les attacher au brayer, à la 
(( cuirie ; et sur le bacinet une coifie (3) de mailles et 
(( un bel orfrpy par devant au front, qui veult. 

(( Item bracellets attachez aux espaules à la cuirie. 

(( Item un gaignepain pour mettre es main du che- 
((ualier. 

(( Item un heaume, et le ty mbre, tel comme il voudra. 

(( Item deux chaisnes à attachier à la poitrine de la 

(i) Brayer. (a) Pectus. (3) AL Cre^te. 
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((coirie, une pour Tespëe, et l'autre pour le baston 
u en deux vigeres pour le heaume attacher. 

u Item le harnois de Tescuier sera tout pareil ^ ex- 
(( cepté qu'il ne doit auoir nulles chauces de maille , 
(( ne coiffette de maille sur le bacinet, mais doit auoir 
<(\m thxppeaux deMontauban, et si ne doit auoir nul* 
(des bracheres, et des autres choses se peut armer 
((Comme un cheualier, et ne doit point auoir de sau* 
(( tour à sa selle. » 

ADDITION DE L'ÉDITEUR C L. 

Tupmeîz, Belxonrds, Fête de TEpinette, et antres DÎTertîssemens 
chevaleresques de rancicnne bourgeoisie. 

J'ai explique dans un autre lieu(i) ce que c'était 
que les jeux publics nommes tupineiz^ toupineiz ou 
toupineureSj que du Cange avoue ne pas connaître (a). 
On me saura gré, peut-être, de rappeler ici les prin- 

{i)Hisi* erit et pmwoir mumdpal, des al^i*.-,des bourgeoi- 
sies..... XIII* el XIY* siècles. 

(a) Dans sa dissertation VI, sur les Tournois, qn^ii ter- 
mine ainsi : « Quelquefois on a défendu les Tournois et les 
« joustes.... Le roy Philippe-le-Bel ayant dessein de faire 

«ses enfans cheyaliers....... fit une semblable défense, en 

«Fan i3ia, par une ordonnance...... laquelle je ne ferai pas 

«de difficulté d'insérer entière....-., d'autant plus qu'elle 

« parle d'une forme de tournois ou de joutes qu'elle nomme 
« TuptnâZf qui est un terme qui m'est inconnu , ne l'ayant 
« pas encore lu ailleurs , et qui , peut-être , signifie les Ta- 
« blés Rondes » Suit l'ordonnance. 
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cipales circonstances de ces recherches, où sont résu- 
més quelques faits curieux de Thistoire de la chevale- 
rie bourgeoise au quatorzième siècle. 

La noblesse acquise par les bourgeois dans Texercice 
des fonctions municipales, comme celle qui sVtachait 
à la magistrature , se distinguait de la noblesse militaire 
ou de race par Tépithète de patricienne; elle en dif- 
férait aussi dans les avantages qu^elle procurait. La no- 
blesse patricienne, qu'on appela vulgairement en 
France noblesse de la cloche ^ s'était fort multipliée 
en Italie , dans certaines parties de TAIlemagne , et 
surtout dans la Belgique et les Pays-Bas. 

Les bourgeois anoblis semblaient jouir de toutes 
les prérogatives qui avaient été le partage exclusif de 
Tancienne noblesse; il n'était pas rare de voir des 
chevaliers bourgeois dans un siècle où ce titre, rendu 
illustre par les plus beaux faits d'armes , n'était pas 
même accordé à tous les gentilshommes sans distinc- 
tion. 11 est vrai que la chevalerie bourgeoise s'éloi- 
gnait plus encore de la chevalerie d'accolade , que la 
noblesse patricienne de la noblesse militaire ; mais le 
nom tenait lieu de la chose ; et quoiqu'on le portât 
ordinairement sans conséquence, on s'honorait fort 
de le porter. 

AYalenciennes, où il y avait beaucoup de noblesse 
patricienne, et dans toutes les villes de l'Artois, les 
boui^eois s'alliaient avec les nobles, et ils tâchaient 
ensuite de se faire créer chevaliers , pour s'anoblir 
eux-mêmes. A Lyon, les Vareys, les Villeneuve , les 
Fuers, les Chevrier, les Chapponais, et plusiems au- 
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tres&millesdes plus anciennes de cette ville, unissaient 
la qualité de chevalier à celle de boui^eois, et se ren- 
daient paiement propres à, Texercice des armes et 
aux fonctions de la ma^trature municipale (i). Ces 
chevaliers bourgeois étaient fort répandus dans quel- 
ques villes d'Allemagne et d'Italie. Cologne, Nu- 
rembei^, Augsbourg^ Anvers, Amsterdam en conser- 
Tèrent long*temps. En Languedoc , les bourgeois pou- 
vaient se faire recevoir chevaliers par les barons et 
les évéques (â). 



(i) Le P. Menestrîer, Des âwerses espèces de Noblesse^ et 
les manières d^en dresser les preuœs, p. 7 et 8. 

(a) Da Tillct, Rec. des Rois de Fr. Les évéques faisaient 
cheraliers, non seulement les avoués ou gardiens qui. te- 
naient des fiefi^ de leurs éyécbés, mais encore de simples 
marchands et des gens de bas étage*. Alors Leur caractère ne 
les dispensait pas de soutenir des guerres privées, où tous 
leurs vassaux devaient les servir en armes; les nobles à che- 
val, et les bourgeois, ainsi que les gens de poote, à pied : mais 
comme ils n'avaient pas toujours assez de vassaux nobles 
pour en tirer une cavalerie proportionnée au besoin, Us y 
sappléaleni en faisant chevaliers des bourgeois^ marchands, 
hôteliers et autres personnes de cette condition, qui pou- 
vaient (oumir ti, entretenir des chevaux. ( Menestrier, Des 
&* espèces de NobL, p. I23« ) 

Hé.mericourt parle de ces chevaliers bourgeois, marchands 
de vin, etc. ; et sa famille est un exemple de ce singulier 
mélange de la noblesse avec la roture. Son grand -père 
eat sept fils et deux filles. Thomas, Fuu des garçons, fut fait 
marchand de vin , et Goffin secrétaire de la ville de Liège. 
Loi-ntiême, né de Gilles, le septième des enfans mâles, 
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Rien n'était plus commun que cette chevalerie 
dans nos provinces méridionales, où les titres sem- 
blent avoir toujours été plus recherchés et plus facile^ 
ment obtenus que dans le nord de la France (i). Un 
acte de notoriété de 1398 prouve que 9 dans toute la 
Provence et dans la sénéchaussée de Beaucaire , les 
boui^eois avaient le droit de se fnire armer cheva- 
liers , sans être obligés d^en obtenir la permisâon du 
prince, et de porter les insignes de la chevalerie , dont 
ils exerçaient aussi les privilèges (s). Les bourgeois 
de Paris méritaient bien une pareille distinction; 
aussi ne leur fut-elle point refusée. Ils avaient été des 
premiers déclarés nobles par un titre commun. Clvu:- 
lesY, en leur confirmant les droits attribués à la no- 
blesse, tels que le bail ou la garde noble des enfkns, 
et la faculté d^acquérir des fiefs , les autorisa à faire 
usage àe freins dorés et des autres ornemens militai- 
res qui étaient propres à la condition de chevalier (3). 



épousa la fille d'un drapier; ce qui ne l'empêcha pas de de- 
yenir cheralier de Saint-Jean-de-Jénisalem. Ce neveu d'an 
marchand de vin, mari d'une marchande de draps, est re* 
présenté sur son tombeau, armé de toutes pièces, avec l'épée 
et l'écu de sts armoiries. {Traité de la Noblesse de Uége, par 
Hémericourt; et Menestrier, viisup. ) 

(i) Ne serait*ce pas une maladie du climat? On sait 
qu'en Espagne, Il n'est pas jusqu'aux mendlans qui ne se 
prétendent gentilshommes; et que les comtes et les marquis 
italiens ne sont guère moins nombreux que les don de tou- 
tes les Espagnes. 

(a) D. VaIssette,//i5^./il»£ai^«,t.3,p.6o7. (^)0rd.àtl'à^2. 
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A Li^e , on voyait jtisqa''à des marchands de vin 
et de fromage décora de ce litre (i). Presque tous 
les députés des villes qui se trouvèrent au concile de 
Constance étaient chevaliers (2). 

De la chevalerie aux tournois ^ il n*y avait qu*un 
pas; la bourgeoisie eut donc ses joutes et ses tournois. 
Une nation naturellement amie du plaisir et passion* 
née pour la gloire , devait en chérir jusqu*à Timage ; 
eUe ne pouvait résister à Tattrait des divertissemens 
et des fêtes. Les bourgeois copièrent les nobles de race ; 
le peuplé singea lés bourgeois ; ses confréries religieuses 
devinrent des espèces de chevaleries. Il se fortnà des 
associations bizarres, dont les statuts et les exercices 
n'étaient que des parodies plus ou moins libres des 
institutions de la haute boyi^eoisie, coimsie celle-ci 
n'offrait 9 dans ses divertissemens guerriers, que Tom^ 
bre de ce qui se pratiquait aux cours plénières, dans 
ces lices renommées où l'élite de la noblesse française 
venait faire assaut de magnificence, de galanterie et 
de valeur. De là les Umpineiz et les behourds de Lyon ; 
les exercices des arbalétriers de Châlons, de Dijon, et 
d'autres lieux, qui prenaient aussi le titre de chevaliers ; 
les joyeuses associations connues sous les noms d'^m- 
pircj 4e principauté j cle royauté j dont le plaisir, la 
bonne chère et la vanité de la représentation faisaient 
le principe et la fin. Si les titres étaient plus ambitionnés 
dans le midi de la France, les provinces du nord avaient 

(1) Hëmericourt, de la Nob. éhii> pays de lÂé^e, 

(2) En lii/^. 
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plus d*inclination pour les spectacles et les divertisse- 
mens publics. Il n*y avait pas de ville en Flandre qui 
n*eût ses confréries, ses joutes, Bes tonrno^.hé prince 
de rEstrillCj digne compatriote du prince de Plai- 
sance j avait établi sa cour ^Yalenciennes; le roi des 
Ribauds à Cambrai; le prévôt des Etourdis à Bou* 
chain; le prince d'amour ^Toumsi. N'oublions pas 
le prince de laPh^e^ le capitaine de joyeuse En- 
tente j et la compagnie de la JiUe dame Oiseuse , 
puis({ue rhistoire n*a pas dédaigné de s'en occuper ( i ). 
Dans les fêtes chevaleresques que donnaient ces hauts 
et puissans seigneurs, on voyait figurer en grande 
pompe les Çomuyaux de Douai, les chevaliers du 
Plat df argent du Quesnoi, les Paupowvus d'Ath, 
avec leur abbé, et toutes les chevaleries populaires 
qui affluaient de cinquante ligues à la ronde (3). La 
plus célèbre de ces fêtes était celle de V^pinette, à 
laquelle les arbalétriers de Paris voulijirent prendre 
part en i349* 

Quelques années auparavant , les habitans de Ya- 
lenciennes s*y étaient montrés , précédés par un hé- 
raut vêtu de sa cptte d*armes aux annoiriesde la ville. 
Tous les chevaliers avaient aussi des cottes. d*arines 
armoiriées en broderi^e; et chacun d^eux s^étoit fait 
suivre de deux arbalétriers et de trois archei:a de ser- 
ment. Au milieu de cette troupe, quatre bourgeois, 
»— ■— — I . ' 1 1 ' ' ' ' ' II. p 1 1 1 ■» 

(i) Henri d'Outreman, Hist de Valenc., a* part., c 16. 
(a) Manasorit de la Cour amoureuse et des. rois de. Vfipinfiite, 
exU dans VHisU de VAçad. des helL-îetL 
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velus do rouge, portaient trois cygnes Yifs(i) soute- 
Baot la figure d'aune ville flanquée de tours avec des 
banderoUes blasonnëes, (ju^ils présentèrent au roi de 
l'EpineUe. Les femmes de ces chevaliers plébéiens 
parurent à leur suite sur des chariots drapés d*écar- 
late. Ce fut le bourgeois Grebert qui gagna le prix du 
tournoi, et qui, suivaptrusage, fut mené en triomphe 
dans la ville par quatre demoiselles (a). Le chef de 
cette fête prenait, comme on voit, le titre de roL Les 
boui^eois Félisaient chaque année, le mai:di gras, 
avec deux jouteurs en titre pour l'accompagner. Ce 
n'ëtait d*abord que danses , jeux et festins ; les exer- 
cices militaires étaient réservés pour le carême. Le 
dimanche des Brandons, le Roi se rendait en grand 
cort^e au lieu fixé pour le combat* Lçs champions 
y joutaient à la lance, et le vainqueur y recevait pour 
prix un épervier .d'or avec une couronne* Les quatre 
jours suivons, sa majesté de TEpinette, soutenue par 
ses deux chevaliers jouteurs et celui qui avait gagné 
le prix,, était obligée d'entrer en lice, et de rompre 
des lances avec tous ceux qui se présentaient. Cette 
fête, malgré les élections du mardi gras, eut assez 
d'importance pour attirer l'attention et amuser les 
loisirs des têtes couronnées. Jean , duc de Bourgogne , 
l'honora de sa présence en i4i6. Louis XI s'y mon- 



(i) Allosion au dicton : Valendennes es^ k Val-ouah-Cy- 
gnes, 

(2) De la Chepakrie ancienne et moderne, pai: le P. Menés- 
trier, p. 167 de notre édition in-S*». 
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ira 9 près de Philippe-le-Bon, en 1464; ^ parmi les 
prouesses dont ils fiirent témoins, on cite des faits 
d'armes dont se seraient enorgueillis des chevaliers 
autres que ceux de TEpinette. Il est vrai que les gens 
du métier s*en mêlaient quelquefois. Ce fut dans un 
de ces tournois qu'un jeime gentilhomme, fils de 
Jean, seigneur de Renty, à peine âge de quinze ans, 
désarçonna et tua d*nn coup de lance un autre gen- 
tilhonune finançais de la suite du Roi , qui était, dit le 
chroniqueur (i), le champion le plus vigoureux de 
son temps, et Teffroi des plus braves : une force pro- 
digieuse et sa taille gigantesque Favaient fait sur- 
nommer le Grand-Diable (af). Le MS. dont Phistoire 
dé l'Académie des belles-lettres renferme un extrait, 
donne les noms des rois de l'Epinette de Lille , depuis 
ia83 jusqu'en i485; le nôtre ne finit qu'en 1487* 

Les chevaliers de la Table Ronde j si fameux dans 
le moyen âge, tirent leur origine des anciens tour- 
nois. Après l'action des joutes, qui se passait ra- 
rement sans efiTusion de sang, les combaltaos sou- 
paient à une même table, qui était de forme ronde, 
pour prévenir toute dispute sur la préséance (3). Les 



(i) Jacques Moyer. 

(a) AUàs, le Grand'PçulaUer. Cest ainsi que ce gentil- 
homme est qualifié dans mi manuscrit que je possède, et 
dans leqael sont décrits et peints tons les tableaoz, les cos- 
tumes, les devises et les blasons de ces (êtes. 

(3) La Golombière, De la Science héraiditjue.'—De Caylos, 
Disserta sur les anciens Romans i et du Gange , Dissert, ci-dessus. 
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chevaliers bourgeois avaient aussi leur table-ronde , 
comme ils avaient leurs carrousels et leurs tournois. 
(( Quoique ceux de Yalenciennes exerçassent la mar-^ 
(( chandise, si n*estoient-ils pas pourtant fourclos des 
(( lices f tournois et autres exercices de la noblesse ( i )• >^ 
Les riches bourgeois de cette ville étaient si passion- 
nés pour ces fêtes, qu^indépendamment de celles qu*ils 
donnaient chez eux, ils manquaient rarement de se 
trouver aux exercices des autres villes. D'Outreman 
rapporte qu'en 1 33:1, Jacques Gouchez, prévôt de Va- 
lenciennes, et Jean Bernier, se rendirent à la fête de 
la Table -Ronde qui se cëlëbrait à Paris, avec une 
suite nombreuse de chevaliers, et que Gouchez y 
conduisit une bande de trente -six chevaux (a). C'est 
ce qui a fait dire au P. Menestrier qu'il ne fallait voir, 
dans les prétendues tables-rondes de cet âge , que les 
tournois de la bourgeoisie et les autres fêtes militaires 
qu^elle donnait, comme celles de l'arbalète et, plus tard, 
de Tarcjuebuse (3). Ce n'était, en effet, qu'une imi- 

(0 H. d'Ootreman, Hist de Vakne., a« part, c. i5. 

(a) JB., c i6. 

(3) Dans une de ces fSteslde l'arqaebose donnée à Neu- 
ville, près de Lyon, on compta vingt-one compagnies de 
chevaliers de Parqaebose, venues d'autant de villes de Bour- 
gogne, de Dauphiné cl de Savoie; deux cebt - soixante ti- 
reurs, et près de six mille hommes sous les armes, qui fai- 
saient de firéqaentes décharges. U y eut feu d'artifice, illumi- 
nations, danses pendant trois nuits, table ouverte, fanfa- 
res et musique continuelles. Les prix étaient de huit mille 
cent quatre-yingt livres î 
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talion de. pratiques nobles plus anciennes. On afiec- 
tait de représenter dans ces fêtes , les anciens preux , 
et d'en prendre les noms, d'après les romanciers qui 
en avaient inventé ou embelli les prouesses. Au mois 
de juillet 1334} le même J. Bernier de Valenciennes 
destina un paon à la compagnie des chevaliers bour- 
geois qui serait jugée la plus vaillante et la mieux 
équipée. Ceux de la rue de Saveh représentèrent vingt- 
deux preux chevaliers c('Alexandre-le-Grand, accom- 
pagnant un pareil nonabre de demoiselles, tous vêtus 
d'écarlate fourrée d'hermine ; Us eurent le paon (i). 
Voilà bien l'image de la Table-Ronde. Mais on ne se 
borna pas à prendre le masque des Arthus et des Lan- 
celot; la bourgeoisie vou^lut les faire revivre, et de 



(i) De la Cheçalerie ancienne et moderne, par le P. Me- 
nestrler, p. 167 de notre édition in-8<>. (Voy., au même lieu, 
la description de la fête de trente-un rois, donnée par les 
bourgeois de Toumay, en i33i, et les diverUssemens de la 
principauté de Plaisance, à Yalencîennes, où figuraient le 
prMt des Coquins, le roi des Porteurs au sac, la compagnie de 
VEstrille, les Tost tournez de Hasnon, tous yêtus de rouge 
bandé de noir, etc., etc.) Les princes à^ Plaisance de Tour- 
nay et de Yalenclennçs soupalent publiquement à l'Hôtel- 
de- Ville. G'él;ait en ces festins qu'on instituait les chevale- 
ries populaires, dont on distribuait les marques. Le prince 
de Plaisance de Valenciennes donna une fols à chaque 
troupe, un cygne d'argent, qui était la devise de la ville ; et, 
dans une autre circonstance, un Uon d'argent, qui en était 
Je blason. De là les chevaliers bourgeois du t^gne et du 
hon. 



Digitized 



by Google 



( «09 ) 
pacifiques marchands s*ërigèrem en chevaliers de la 
Table-Ronde. Il y avait à Bourges une association dé 
bourgeois qui se qualifiaient ainsi. Elle se composa , 
dans le principe, de quatre chevaliers, dont le nom- 
bre fut ensuite porté à vingt-quatre. Ils s'assemblaient 
dans Téglise des Carmes de Bourges et dans celle de 
Notre-Dame de Salles (i). Leurs faits et gestes ne 
sont pas Tenus jusqu'à nous ; on ignore le nom des 
géans qu'ils ont pourfendus ; mais on sait que le pre- 
mier de ces preux s'appelait Jean Cucharmois. 

Ces chevaleries et les exercices de ceux qui s'y fai- 
saient agréger devinrent, ou ridicules par la vanité 
des distinctions qu'on y recherchait , ou méprisables 
par la nature des divertissemens qui se mêlaient h 
leurs solemnités. Aux tournois avaient succédé les 
toupineures ontupineizj dans l'ancien langage, sortes 
de joutes qui étaient fort en vogue à Lyon, et qui 
ont donné leur nom à la rue de cette ville appelée 
Tupin. Le chevalier Bayard courut les toupineures ; 
ce fut là qu'il . commença à se faire connaître ; mais 
c'est peut-être aussi la seule circonstance qu'on puisse 
citer en faveur de ces jeux chevaleresques, qui dégé- 
néraient en farces et en débauches. On y courait au 
faquin j au pot cassé j au baril plein d'eau^ au sac 
mouillé; et ces beaux exploits étaient suivis des ré- 
ceptions de chevaliers (a). A Châlons , à Dijon et 

(i) La Roque, Traité de la Noblesse^ c. 3g. — Meneslrîer, 
Tks dioerses espèces de Noblesse, p. 7- 

(2) Meneslrîer, De la Clm^alerie anc, et moderne, p. i6g. 
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dans les autres villes de chevalerie arquebusière, les 
preux de nouvelle race s^exerçaient à la course de Voie, 
au passer-temps du chat^ à la joute de YanguiUe, 
ou rompaient des lances avec des agneaux et des pou- 
lets ( I )• A Dax, c'étaient des chevaliers armes de tcHites 
pièces qui luttaient contre des pots de terre, et qui 
faisaient la tortue pour soutenir Teflort de ce foudre 
grotesque. L'ancienne noblesse, confondue avec 
la nouvelle par le lien des bourgeoisies, prenait part 
à ces farces, qui Tavilissaient bien plus que ces tour- 
nois parodies n'avaient honoré les bourgeois anoblis. 



(i) Voie était attachée par les pieds k une corde sospendne^ ' 
el la gloire des chevaliers consistait à lui arracher la tête, 
en courant à toutes jambes. On courait le chat, le bras nu 
jusqu^an coude, et on visait k le frapper du poing fermé; 
mais il fallait beaucoup d'habitude et d'adresse pour y réus- 
sir. Le chat, qui n'était retenu que par les pattes de der- 
rière, ayant la tête et les griffes libres, égratignait ou mor- 
dait cruellement ceux qui manquaient leur coup. C'était là 
la partie plaisante du jeu. Vaaguiile, qui se courait surTeau* 
était attachée à une corde tendue d'un edté de la rivière à 
l'autre. Quand on Payait saisie, on était guindé et suspendu 
à une certaine hauteur par ceux qui tiraient la corde; mais 
comme l'anguille était frottée d'huile, il était fort difficile 
de la retenir; et si elle échappait, on faisait la culbute dans 
l'eau. UagneOi était enfermé dans une cage tournante de 
bois, garnie de nerfs de bœufs ; celui qui parvenait k en ti- 
rer l'agneau, après avoir rompu ces barres mobiles avec une 
masse, remportait le prix. {Voy. le Traité des Tournois et Car- 
rousefs, par le P. Menestrier. ) 



Digitized 



by Google 



(m) 

Tel n'était pas le Lut politique qu'on s'était propose 
en &vorisant le rapprochement de ces deux classes. Il 
n'était jamais entré dans l'intention du monarque de 
dégrader la noblesse, qui faisait son illustration et sa 
force. Nos rois n'avaient tendu qu'à en rabattre For- 
gueil, et à resserrer sa puissance usurpée dans de 
justes bornes. Us ne pouvaient souffîir que l'afËûblis- 
sement de son autorité nuisible entraînât la perte de 
sa considération propre, parce que la noblesse n'est 
rien sans les privilèges et la considération qui s'attache 
à la caste. L'intérêt du trône, toujours dominant^ était 
donc alors d'arrêter le mouvement qu^il avait protégé, 
de séparer les hommes qu'il n'avait voulu que récon- 
cilier, et qui, en se mêlant, avaient fini par s'oublier 
ou se méconnaître. 

Cest dans cette vue que Philippe-le-Bel , par une 
ordonnance du 5 octobre i3i4} défendit à ses sujets 
de toutes conditions, sous des peines très -sévères, 
d'aller à aucun tournois ni joute en France ni dans 
les pays voisins (i). Quoique cette défense soit moti- 
vée par la nécessité de prévenir « la grant destruction 
(( et mortalité de chevaux j et aucunes fois de per- 
(( sonnes„ qui par les toumojrmens et les joustes sont 
((avenuz souvent en le royaulnoie, » une ordonnance 
précédente du même roi ne permet pas de douter que 
la mortalité des chevaux ne fut ici que le prétexte , 
et que la véritable raison de la défense n'ait été d'em- 



(i) Rec» du LowrCf t. i , p* 493- 
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pécher la noblesse de prendre part aux fêtes popu- 
laires. Cette ordonnance, celle que rapporte du Cange, 
et qui en rappelle de plus anciennes sur le même su- 
jet (i), est datëe de iSia, et adressée au gardien de 
la ville de Lyon. Elle parut à Tépoque que Philippe IV 
avait choisie pour faire son fils aine chevalier; et le 
but du monarque était évidemment d'éviter le con- 
cours de cette auguste cérémonie avec les farces où 
elle aurait été parodiée sous le même nom et en pré- 
sence des mêmes témoins. « Ja pieça par plusieurs 
(( fois nous eussions fait défendre généralement par 
(( tout nostre royaulme , toutes manières d'armes et 
(( de toumoiemensj et que nuls sur qaanques ils se 
(( pooient mefFaire envers nous, n*allast à tournoie- 
u mens en nostre royaulme ne hors, ou feist ne al- 
alast à tupineizj ou feist autres faits ou portemens 
(( d'armes, pource que plusieurs nobles et grans per- 
ce sonnes de nostre garde se sont fait faire , et se sont 
« accoustumez de eux faire faire chevaliers es dit 
ce toumoiemens.,.. et aller à joustes et à toupineiz:*,.* 
« nous vous mandons et commandons si estroitement 
H comme nous poons plus.... que tous ceulx que vous 
(r saurez de nostre garde qui ont esté puis nostre dite 
a défense à tournoiemens, joustes et tupineiZj.... que 
H ce ait esté en nostre royaulme ou hors, que vous, 
<( sans delay, \esfaciez prendre et mettre en prison 

(i) Une ordonnance do 3o septembre i3ii avait défendu 
les tournois dans un sens plus général ; il n'y est pas ques- 
tion de tupineiz. 
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u par devers vous , en mettant en fiostre main tous 
((leurs biens 9 etc » 

La défense d^aller aux tupineiz s'applique princi- 
palement aux personnes de nostre garde j dit le mo- 
narque. 

U ne s^agit point ici, comme on pourrait le croire , 
de gentilshommes ou de gen^ d'armes composant la 
garde militaire de Philippe , mais de tous les sujets 
immédiats, nobles, du roi de France. Lyon n'était 
pas encore réuni h la couronne ; et nos rois , qm avaient 
cette ville dans leur mouvance , y entretenaient des 
gardiens pour la conservation de leurs anciens droits. 
Ceulx de nostre garde signifie donc les sujets du 
trône, soumis à Tautorité ou à Tinspection des gar- 
diens royaux. C'est ce que de Laurière a omis d'ex- 
pliquer, en donnant l'ordonnance dont il est ques- 
tion, t. I, p. 509 du Recueil du Louvre. On peut 
regretter aussi que le savant éditeur n'ait pas bien 
compris le sens de cet acte. L'ordonnance a exclusi- 
vement pom* objet 1^ défense des joutes, des tupi- 
neiz et autres exercices semblables. De Laurière n'a- 
vait pas trouvé l'explication des tupineiz dans la 
première édition de du Cange, qui n'avait rien à 
en dire, et il confesse qu'il n'en sait pas plus que l'au- 
teur du Glossaire. Cependant, le P. Menestrier, dans 
son Traité de la chevalerie, qui parut en i683 , avait 
déjà rappelé que les tupineiz se composaient de diver- 
ses joutes et courses, parmi lesquelles il signale celles 
Ati Faquin et du Pot cassé. D'un autre côté on savait, 
d'après une note de le Duchat sur les deux Bussars 
IL io« Liv. 8 
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et six TupinSj dont parle Rabelais, 1. i, c. 4 du 
Gargantua j que le bussart était un gros et court vais- 
seau à vin, en usage dans l'Anjou, et que le tupin 
était un pot de terre beaucoup plus petit que le bus- 
sart (i). Le même commentateur cite ce proverbe: 

De bonne vîc bonne foi, 
De bonne terre bon tupin. 

Une charte voisine du temps de Philippe-le-Bel 
porte que (( ceulx qui vendent, ès-dites foires, chairs 
(( cuites en chaudières, paieront iv deniers, et ceulx 
(( qui vendent chairs cuites en tupinSj ii deniers (an- 
ce née i3i8). » On voit enfin, par d'autres chartes, 
que des marchands de vases de terre se nommaient 
tupiniersj et des amas de têts, tupinières (2). Dès 
lors, il est évident que les tupineiz défendus aux no- 
bles par l'ordonnance de Philippe IV, étaient des exer- 
cices de tournois dégénérés , dont le principal con- 
sistait dans le jeu ou la lutte des Pots cassés. 11 reste 
h expliquer ce que c'était que le jeu des Pots cassés. 

Les auteurs que je viens de citer sur le mot, ne 
disent rien de la chose ; mais on peut s'en former une 
idée d'après ce qui se pratiquait à Dax en pareille 
circonstance. On construisait une espèce de fort en 
charpente sur la rivière de l'Adour. Au haut de ce 



(i) Voy. le RahelcUs de 171 1, petit in-8», et l'in-ij" de 1741» 
t. I, p. la. 

(a) V. Carpentier, Gloss., ad \^rb. Tupmà. 
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fort étaient placés deux hoainies cuirassés, un casque 
de fer en tête, avec une rcndache passée au bras gau- 
che. En cet équipage ^ ils attendaient Farrivée d*un 
bateau chargé de huit combattans armés aussi de tou< 
tes pièces. Au signal de $ix coups de canon (dans les 
derniers temps) le combat s^engageait avec ardeur ; 
les deux chevaliers chargés de la défense du fort fai- 
saient pleuvoir une grêle dépôts de terre sur les assié- 
(^eans; mais ceux-ci, bravant Torage à Fabri de leurs 
boucliers serrés en tortue, ripostaient en lançant des 
grenades de terre cuite, et les vainqueurs en étaient 
ordinairement quittes pour quelques meurtrissures ( i ). 
Ailleurs , les bateaux étaient remplacés par des che- 
vaux de bataille. 



(i) DùserMiçn sur les Cap-Cazami, in- 8°, p. 19; et Je 
Diction, des çîUes Je Fn, de d'Expîlly, au mot Dax. 
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EXEMPLE 

DE PBG€UMATION D^UN PAS DEMIMES, AU VOM DU ROI 
DE FrAME. 

Gelai-cî eut lieu à Toccasion du couronnement de François 1*^. 



La publication des joustes publiées a Paris a table de marbre, 

. par Monfjoye premier héràult larmes du roy de France, le 

mardy XV jour dejawier mil cinq cens et XIIII (i5i5) (i). 

Le trescrestien Koy nostre souuerain seigneur con- 
sidérant le désir ^t affection que les princes de son 
sang ont enuers luy pour son ioyeux aduenement a la 
couronne, leur a accordé tenir ung pas : et premier 
monsieur monseigneur le connestable, monseigneur 
le conte de Yendosme et autres seigneurs et nobles 
hommes leurs aydes. Lequel a eslé ordonné par ledit 
seigneur estre tenu en la ville de Paris près desTour- 
nelles. Du tous nobles honunes de nom et darmes se- 
ront receuz, faisans apparoir de leurs noblesses en ap- 
portant leurs escus armoyez de leurs armes. Lesquelz 
seront mis par ordre par vng officier darmes député a ce 
faire , et attachez au noble jardin du Lys , lieu ordonné 

(i) Petit in-S^" gothique de 4 feuillets, sans indication de 
lieu ni de date, mais du temps. 
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selon quilz auront touché es emprises qui cy après 
seront publiées. Et seront tenuz les venans auant en- 
trer dedans le camp cloz, dire et affermer par vërité 
leurs noms et surnoms auant lentrée dicelluy, affin 
quil ny ait desorde, ou aultrement nentreront point, 
et leur seront les barrières closes. 

Et ce commencera ledit pas après le retour dudict 
seigneur venant de Rains, et auoir esté sacré et cou- 
ronné par lespers de France, et après son entrée de 
Paris : et commencera ledict pas a sa volunté. 

Sensuyuent les emprises ordonnées par mesd. sei- 
gneurs. 

La première emprise en Ijrsse. 

A quatre courses de lances mornées en harnoys de 
guerre, et y ne course pour la dame qui lam*a ou re* 
querra. Et seront tenus les venans entrer dedans le 
camp la lance sur la cuysse ; et ainsi quilz s^en pour- 
ront ayder sen aydent. 

La seconde emprise sans Ijrsses. 

Deux courses de lances mornées en armes et har- 
noys de guerre comme dit est. Et qui ne rompera la 
première lance pourra courir lautre. Et se le cas ad- 
uient quelle luy tumbe de la première course, il a 
acheué, et sen peult aUer. 

La troisiesme emprise a cheual et a lespée. 

Chacun aura lespée au costé, et se désarmera de 
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ses doubles pièces de luy mesmes. Et se le cas ad- 
ulent que aucun perde son espée ou cpelle luy tumbe, 
il sera tenu de porter vue bague a la dame qui plaira 
a celuy qui aura combalu contre luy^ et la luy pre« 
sfsntera luy mesmes , pourueu que ladicte dame soit 
en cesle ville de Paris. 

La quatriesme emprise a pied a la barrière. 

Chacun aura une pertuisane a la main droicte pour 
ruer de près, traînant viiè picque a la main gauche 
pour sen ayder comme a poulx de lance , sou espée 
au costë pour combattre, sans homme qui luy ayde, 
arme ou désarme. 

Et seront visitez par nobles hommes ordonnez a ce 
faire : et si on les treuue guyndez ny moufilez ny les 
espëes bridées ou atachées, seront mis hors des rancs. 

Item que sil y a homme qui tue le cheual, il le 
payera, et sera mis hors les rancs, 

Publyés a Paris par M ontjoye premier et souuerain 
roy darmes des Françoys, et de lordre dudict seigneur, 
accompaigné de Normandie roy darmes, et plusieurs 
autres officiers darmes, et des trompettes et clairons 
dudict seigneur. 
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DES 

ENTRÉES SOLEMNELLES 

ET RÉCEPTIONS DES PRINCES DANS LES VILLES , 

avec des remarques sur la pratique et Vusage des décorations, 
(par le P. Menestrier) (i). 



La réception des princes, tant ecclésiastiques que 
séculiers, dans les grandes villes, a toujours été. ac- 
compagnée de beaucoup de magnificence , aussi bien 



(i) CeUe intéressante Kotîce est demearée ensevelie, et 
presqa'ignorée, à la fin d'un volume in-fol. qui a pour titre : 
Décorations faîtes dans la qUIc de Grenoble pour la réception de 
monseigneur le duc de Bourgogne et de monseigneur le duc de 
Berry, ai^ec des réflexions et des remarques sur la pratique et les 
ma^ des décorations» Grenoble, Ant. Fremon, 1701^ 

L'ouvrage principal est aussi du P. Menestrier, dont il ne 
porte point le nom. Il a échappé aux recherches du P. Mi- 
ceron, qui ne l'indique pas dans la liste nombreii^e, et néan- 
moins fort incomplète, qu'il nous a laissée des écrits de 
i'aateur. On le trouve cité dans une des dernières Biogra- 
phies; mais la difficulté est dé profiter de ces révélations 
tardives, et de ressaisir des documéns devenus rares, qu'on. 
a déjà pa dédaigner,, faute de les connaître. 
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que de toutes les démonstrations d^une joie publique 
mêlée des marques de soumission et de respect qui 
sont dus au rang que tiennent dans le monde ces 
personnes élevées, que Ton a toujours considéré 
comme les images visibles de la Divinité, dont elles 
exercent les droits et Tautorité pour maintenir Tor- 
dre, la paix, la justice et la religion. 

Cest pour cela qu'on a donné à ces puissances de 
la terre les titres glorieux de soui^ndnSj à^augustes, 
A^ empereurs j de roisj de seigneurs, de majestés, de 
sérénités j ôl altesses, de très-puissans, très-excel- 
lensj très-hauts et très-illustres princes, et cent au- 
tres noniis aussi spécieux; comme on a donné aux pa- 
pes celui de très-saints Pères, vicaires de J.-C, et 
aux autres prélats celui de princes de PEglise. 

Avant que les lumières du christianisme eussent 
dissipé les ténèbres et Taveuglement de la gentilité, 
les païens firent de leurs princes des divinités, et 
leur attribuèrent les noms de leurs dieux ou de leurs 
héros, les nonmiant Jupiter, IJercule, Apollon, Sa- 
turne, Mars, Neptune, etc. Us leur consacrèrent 
des temples et des autels, leur offrirent des vœux, 
des prfums et des sacrifices, et allèrent à d'autres 
excès de flatterie et d'impiété dont il nous reste des 
monumensi dans les médaiUes, les inscriptions et les 
bas-reliefs. 

Les Juifs ^ qui furent le peuple saint , et la seule 
nation qui connaissait le vrai Dieu et qui l'honorait 
d'un culte religieux, eurent leurs cérémonies et leurs 
usages réglés pour la réception non seulement de 
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leurs rois; mais encore de leurs héros et de leurs hé- 
roïnes. 

David, après la défaite de Goliath, ce superbe 
Philistin qui insultait les Israélites, et Judith, après 
avoir délivré Béthulie de la crainte où était cette ville 
de se voir assujélie par Holopheme, furent reçus 
avec des chants de triomphe, des acclamations pu- 
bliques, des danses, des feux, des parftuns et des 
flambeaux allumés. 

Nous avons aussi en quelques psaumes la forme 
de ces réceptions. Le roi prophète, au soixante-sep- 
tième, nous a fait une riche description de ces entrées 
solemnelles, en nous représentant celle de Jésus-Christ 
dans le ciel, sous la figure d*un roi au devant duquel 
vont les princes avec des chants de musique et des 
troupes de jeunes filles qui jouent de divers instru-* 
mens. Divers corps de magistrats marchent sous leurs 
chefi par troupes distinguées. On entre dans les égli-> 
ses pour y bénir le Seigneur et pour lui rendre de 
soleninelles actions de grâces; on fait couler des fon-* 
taines; les jeunes gens font des récits et des représen- 
tations avec des machines; on f^t des présens ma- 
gnifiques; il vient des ambassadeurs et des députés 
des provinces voisines pour complimenter; enfin, ce 
n*est que magnificence, qu'exercices d'adresse et que 
spectacles de joie et dé divertissemens. 

Viderunt ingressus tuos Deus, in^ressus Dei 
mei, leffs meij qui est in sancto. 

Prœs^enerunt principes cohjuncti psallentibus in 
fnedio fuçencularum t/mpanistridrum. 
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In ecclesiis benedicite Deo Domino dejontibus 
Israël, 

Ibi Benjamin adolescentulus in mentis excessu. 
Principes Juda duces eorumj principes Zabu- 
lonj principes Nephtali. 

Tibi afférent reges muneraj venient legati. 
Alagnificentia e/us et virtus in nubibus* 
Cest ainsi que David a voulu nous rendre sensi- 
ble la gloire de Fenlrée de J.-C. dans le ciel, sous 
les images de ce qui se pratiquait en Tentrëe des 
souverains dans les villes principales de leurs Etats. 
Par ces mots, prœvenerunt principes j il a voulu nous 
représenter les anges qui vinrent au devant de lui, 
comme les magistrats sortent au devant des souverains 
avec le corps de la noblesse. Par ceax^ci ^ cun/uncH 
psaUentibus in medio juwncidamm tympanistria- 
rumj il nous a découvert Pusage de faire des chœurs 
de musique et des concerts de voix et d^instrumens, 
o& les jeunes filles les mieux faites paraissent, comme 
elles allèrent au devant de Saûl. In ecclesiis bene- 
dicile Deo Domino. Quoique cela s'entende littéra- 
lement des assemblées des fidèles pour louer le Sei- 
gneur, ces p&roles ne laissent pas de nous marquer 
les cantiques sacrés d'actions de.grâoes qui se faisaient 
pour la prospérité des rois et des princes du peuple; 
et les fontaines, qui servaient à la purification des 
prêtres et des lévites, étaient aussi souvent des mar- 
ques de joie publique, surtout quand on en faisait 
couler de lait et de vin, 11 y a d'autres psaumes qui 
sont des chants de triomphe après les victoires rem* 
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portées sur les ennemis, dont saint Hiërftme a dit en 
expliquant les livres des chroniques : canebant epU 
nicion super mctoriis. 

Quand J.-G.^ pour accomplir ce que les prophètes 
avaient fMrédit de sa venue au monde, voulut entrer 
dans Jérusalem, il voulut y être reçu à la manière 
des rois, miaiis en roi pauvre, comme Zacharie Favait 
annoncé plusieurs siècles auparavant (i); il y entra 
au miHeu des acclamations du peuple et des enfans 
qui p(Mrtaient des rameaux et à^^ branches de palmes 
et d^olivier, et qui criaient : Salut, honneur et joie 
au fils de David! tandis que ses disciples étendaient 
leurs manteaux devant lui. Ce qui nous marque les 
usages de ces entrées, quoique d'une manière patiVre 
et simple, conforme à Tétat d'humiliation qu*il avait 
dioisi pour son premier avènement* On remarque 
dans les paroles du prophète qu'il veut que Ton re- 
çoive ee roi de Sion avec empressement et avec joie, 
exuUa et fubila ■: comme il recommande le respect 
et la soumission, parce qu'il vient en qualité de sàu~ 
veur, quoique pauvrew 

Il n'est point de nation civilisée, depuis les Egyp- 
tiens et les Juifs, qui n'ait fait dés entrées solemnelles 
à ses princes, «oit pour les recevoir la première fois 
([u'ils entraient dans leurs villes, soit lorsqu'ils re- 
tournaient victorieux de quelque grande entreprise, 



(i) Eoculia satis filia Sion^ jubila filià Jenâalem. Ecce re% 
fws veniet tibi justus et sahator : ipse pauper. (Zach., 9.) 
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de quelque long voyage ou de quelque expédition, ou 
après quelque victoire remportée sur leurs ennemis : 
Saiil et David furent ainsi reçus par les Juifs. 

Les manières dont les peuples se sont servis pour 
ces réceptions ont été assez différentes, selon le goût 
et les usages des nations, lesquelles ont cependant 
toutes voulu donner en ces occasions des marques 
de leur soumission et de leur respect, et des marques 
de joie et d'empressement, ce qu'elles ont fait pr 
tous les signes extérieurs qui pouvaient les faire pa- 
raître. 

Pour marquer leurs empressemens, ils ont envoyé 
des députés pour inviter les princes à les honorer de 
leur présence, ou pour recevoir leurs ordres et pour 
savoir leurs intentions sur la manière dont ils vou- 
laient être reçus. Us sont allés au devant d'eux par 
troupes, à pied ou à cheval, en chars, en hahits de 
cérémonie ou armés; ils ont re&it les chemins ou en 
ont ouvert de nouveaux, ont ahattu les portes ou les 
murailles des villes pour les recevoir. 

Les marques de soumission sont : la présentation 
des clés, les harangues et les complimens à genoux, 
baiser les mains» porter le dais, faire honunage, de- 
mander la confirmation des privilèges. On marque le 
respect en tapissant les endroits par où ils doivent 
passer, en sablant les rues, en jonchant les. chemins 
de fleurs et de verdure, en baissant les armes, les ba- 
guettes, masses et autres marques d'autorité qui se 
portent devant les magistrats. 

Mais comme la joie a la meilleure part en .ces ré- 
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ceptions, c'est aussi pour la marquer que Ton dresse 
des arcs de triomphe, des obélisques, des théâtres et 
d'autres semblables machines, que Ton fait des spec*- 
tacles et des représentations, des chœurs de musique, 
des concerts, des cris d'allégresse, des feux de joie, 
des illuminations, des bals, des ballets, des mascara- 
des, des joutes sur l'eau; des courses de taureaux, de 
bagues, de têtes de faquin, et plusieurs autres exercices 
propres à certains pays, comme le calcio à Florence :, 
gli pugni à Sienne et à Venise, les combats avec des 
oranges en Provence, la moxiganga en Espagne; ti- 
rer à l'oiseau avec l'arc et les flèches ou avec l'arba- 
lète, etc. 

Quand c'est le souverain qui doit élre reçu, tous 
• les corps qui ont rang dans une ville ou dans la pro- 
vince, vont au-devant de lui, les uns à pied, les au- 
tres à cheval : le clergé, la noblesse, la justice, les 
magistrats municipaux et tous les corps qui ont quel- 
que autorité ou attribution de juridiction , chacun se- 
lon l'ordre r^glé et établi pour leur marche. Les 
universités marchent avec leurs rectem*s et leurs sup- 
pôts; et les marchands de diverses nations qui ont 
des corps établis en certaines villes, sous l'autorité 
du souverain, marchent avec leurs consuls. 

A l'entrée du roi Henri II dans Lyon, où sont di- 
verses nations qui jouissent des privilèges des foires 
accordés par nos rois à ces nations, elles marchèrent 
au-devant de lui. Les laquais, vêtus de velours noir, 
montés sur des mulets à housses de velours de la 
même couleur; ils étaient précédés de quatre pages à 
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cheyal, vêtu» à la romaine, et suivis de valets de 
pied, vêtus de velours blanc à bandes de velours 
noir. Après les laquais venaient les Florentins, au 
nombre de trente-sept, montés sur des chevaux turcs 
ou des genêts d^Espagne, et vêtus d'un velours cra- 
moisi doublé à^un drap violet, avec beaucoup de bou- 
tons dW aux manches. Ils étaient précédés de six 
pages vêtus de toile dWgent, et montés sur des che- 
vaux turcs. Les Florentins marchaient deux à deuK, 
chacun suivi de deux valets de pied de livrée; leur 
consul était au dernier rang, entre deux auires de sa 
nation. 

Les Milanais faisaient une troisième ordonnance, 
monta sur des haquenées, vêtus de damas noir à 
grands feuillages , avec des bordures de veiours et des • 
boutonnières d'or. 

Les Allenqiands, qui composaient le quatrième 
corps, étaient vêtus d'habits découpés et boufians à 
la manière de leur nation, montés sur de gros che- 
vaux saxons. ^ 

La bourgeoisie se met ordinairement sous les armes 
pour border les avenues. A l'entrée du roi Henri II 
dans Lyon, les notables bourgeois étaient à cheval 
après les nations; le reste de la bourgeoisie était sous 
les armes, distingué par corps de métiers : les bou- 
chers, les faiseurs de cartes, les tailleurs, les teintu- 
riers, les argentiers, les ouvriers en drap de soie, les 
charpentiers, les selliers, les maçons, les tisserands 
ou toiliers, les cordonniers, les épingliers; les trafi- 
quans sur le Rhône, les fondeurs, les chandeliers; 
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les trafiquons sur la Saône du quartier Saint-Vincent , 
les fourreurs ou pelletiers , etc. Chaque compagnie 
avait son capitaine, son lieutenant, son enseigne et 
autres officiers, avec leurs fifres et tambours; les com- 
pagnies composées de mousquetaires, piquiers, cui- 
rassiers, etc. 

Ces entrées solenmellesdes princes ont toujours été 
accompagnées d^actes de religion et de spectacles de 
magnificence et de divertissement. Quand Alexandre 
fit son entrée dans Mempbis, il y fit plusieurs sacri- 
fices aux divinités du pays, et donna des jeux et des 
spectacles au peuple, comme Arrian a remarqué. 

Les triomphes ont été les principaux modèles de 
ces entrées solemnelles. C'est de là qu'on a pris Tusage 
d'élever des arcs triomphaux et d'autres pareilles 
machines; comme c'est de la marche des soldats vic- 
torieux que l'on a tiré l'usage de mettre la bourgeoi- 
sie des villes sous les armes. C'est aussi sur la marche 
des sacrificateurs qui conduisaient les victimes qui 
devaient être immolées, que l'on a introduit les pro- 
cessions du clergé sous diverses bannières. 

La coutume qu'avaient les triomphateurs de se 
rendre dans le temple de Jupiter capilolin, et d'y 
déposer les dépouilles qu'ils avaient remportées sur les 
ennemis, a été saintement changée en celle de des- 
cendre aux églises principales des villes, où l'on entre 
pour y rendre à Dieu des actions de grâces. Nos rois 
y font porter les drapeaux pris sur leurs ennemis, et 
on les attache aux voûtes comme des dépouilles con- 
sacrées au dieu des armées, et des; trophées de piété et 
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de reconnaissance . envers lui , aussi bien que des 
marques de victoire. 

La prësentaiion des clés est une espèce d'hommage. 
On voit dans quelques anciennes tapisseries et dans 
quelques vieilles peintures, des seigneurs qui rendent 
hommage aux rois et aux seigneurs suzerains, lesquels 
ont à leurs côtés ou derrière eux le châtelain ouquel- 
qu'autre officier, le chaperon bas, tenant d'une main 
une bannière, et de l'autre une clé élevée, pour mar- 
quer que la pos3ession des fiefs et le droit de leur 
bannière, c'èst-à-dire d'assembler ses sujets en armes, 
relèvent de celui à qui l'on rend hommage. 

Les échevins de la ville de Lyon ont les clés de la 
ville à foi et hommage, dont ils prêtent le serment 
de fidélité; et quand on veut punir une ville qui a 
été rebelle, on abat ses portes et on lui en ôte les 
clés. 

Quand le fils de Dieu voulut établir la puissance 
et l'autorité de l'Eglise en la personne . de Saint- 
Pierre, il lui dit qu'il lui donnerait les clés du 
royaume du cielj ce que quelques auteurs ecclésias- 
tiques reportent à l'usage de présenter les clés aux prin- 
ces, pour marque de leur souveraine puissance et de la 
soumission et sujétion des ^uples luàdduru eam me- 
taphoram posse referri ad usum illunij quo pria- 
cipibus adi^entantiùus afferuntur claves ad significa- 
tionem subjectionis et eorum supremœ poLestatis ( i)- 

(i)Lindan., 1. 4* Panopl., cap. 8i. Bosius, lib. i8. de SI- 
gnis Eccles., cap. i. 
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La clé d'ot, h la cour de Tcmpereur, est une mar- 
que de dignitë singulière des premiets gentilshom- 
mes de la chambre,' et des autres seigneurs qui ont 
droit d^entrerdans la chambre de Tenlpèreur; ils sont 
nommes gentilshommes de la clé d'or. Les impëra- 
trices ont aussi des dames de la clë d'or; ce qui se 
pratique à Tëgard des électeurs et des électrices de 
l'empire, qui sont considérés comme souverains. 

La présentation du dais n'est pas une cérémonie si 
ancienne. On n'en voit nul usage dans les triomphes 
ni dans les entrées des Roniains. Ce sont les Orien- 
taux qui Font pi'atiquée, et les peuples du Midi, où les 
chaleurs excessives ont obligé ces peuples d'inventer 
des parasols et des pavillons pour se défendre des ar- 
deurs du soleil, principalement dans les marches de 
cifrémonies où l'on va lentement. Ce qui d'abord n'a- 
vait été mis en usage que pour se défendre des ardeurs 
du soleil, devint un témoignage de vénération et de 
respect, qui se pratique dans nos cérémonies les plus 
saintes, comme aux processions où l'on porte lé Saint- 
Sacrement; principalement au teihpsde la Fête-Dieu, 
auquel il est porté par les rues par des prélats et par 
d'autres ecclésiastiques de marque, qui, étant obligés 
de le porter tête nue, ont besoin d'être à couvert du 
soleil et de la pluie. C'est pour cela que les Italiens 
lui ont donné le nom d'ombelle j parce qu'il sert à met-- 
tre à l'ombre ceux sur qui on le porte. 

Il est devenu depuis une cérémonie d'honneur et 
de respect qui se pratique aux entrées des rois, des 
princes et des prélats. 

H. iC Liv. 9 
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Le cérémoni;4 ro^iain, jréglant les entrées des car- 
dinaux , des légats y des eippereurs et des rois, dit 
ejxpressément, : In porta urbis consuweriaU magis- 
tratus ilUus obs^iare legcUo^ wl prœlato pnmàm in- 
trantij ac Ulum bénigne suscipere et associare et 
bal^achinum super eum déferre. Et parlant de Tem- 
pereur, il dit qu^après qu'il est descendu de cheval 
pour baiser la croix: 9 en s^agenouillaut sur un carreau 
mis sur un tapis étendu, il remonte et est conduit 
sous le dais jusqu^à Féglise : sub baldachmo duçiturus- 
que ad ecclesiam. Il ordonne la même chose pQUt les 
impératrices, les rois, les reines, les prin^^es et les 
princesses du premier ordre. 

Il y en a qui .refusent cet hfQpneur, f^ qui ne veu- 
lent point se placer s<mis le dais, que Ton jxe laisse pas 
de porter après eux. 

Les Jujiis, ;avant que le teipaple de Jérusalem fût 
bftti, n^avaient quW tabernacle pu pavillon sous le- 
q4el Tarche était gardée, et soas lequel se prati- 
quaient le^ cérémonies; d'où est venu Tusage de 
nos tabernacles, de nos.ps^villpns et de nos dais que 
Ton met sur les autels pour la révérence des choses 
saintes. 

Au sacre de nos rois, on porti^ la sainte ampoule 
sous un dais, et ce sont quati*e barons qui pcnrtent ce 
dais. On pratique souvent la même chose pour hono- 
rer les reliques d^s saints. 

Les rpiff, les princes et les ducs et pairs ont des 
dais dans leurs chambres; lès archevêques ea metteot 
un sur la croix que Ton porte devant eux, quand ils 
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marchent en oërëmonie, et qui est ordinairement 
exposée dans une salle ou dans t^n aniîchambtie sur 
ane estrade. 

Ceux qui portent ^ees dais à Tentrëe des (irinoes 
étant obliges de faire celte fonction léte nue, ont pris 
quelquefois des couronnes de fleurs {)our marque de 
joie, à la manière des soldats, qui étaient souvent 
couronnés quand ils accompagnaient les triompha- 
teurs. Gela se pratiquait aussi dans les festins. Les 
magistrats de Pans le font la Teille de la saint Jean- 
Baptiste, pour mettre le feu au bûcher qu'ils allu- 
ment en signe de joie : ce que les ecclésiastiques font 
aussi en la procession solennelle du Saint-Sacrement. 

Les magistrats des villes qui portent ce dais aux 
entrées des princes, le font avec leurs habits de cé- 
rémonie; et quand la marche est longue, ils se font 
soulager par d'autres officiers vêtus de longues robes 
louges, violettes ou d'autres couleurs, des livrées des 
villes, et alors ils marchent aux côtés de ces porteurs 
et refMrennent les bâtons quand il faut enu*er dans 
Téglise ou dans le palais où ils vont descendre. Quand 
ces entrées se font sur des chars ou stu* de pareilles 
madiines, on peut attacher à oes machines les pavil- 
lons, dont les ma^isti^ats se oontententde tenir, sur les 
c6tés, des cordons à houpes d'or ou de soie. 

En quelques vilks, où les ecclésiastiques attendent 
les pritic^ k la porte de leurs olotoes ou de l'enceitite 
de leur territoire^ on change de dais, parce que, po«r 
conserver leurs privilèges et leur furidiciktt, ilè en 
présentent un antre , porté par des ecclésiastiques vâ- 
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tus en diacres; et ils dressent à l'avenue de leur terri- 
toire un portique ou arc de triomphe, sous lequel ils 
haranguent et reçoivent les princes, pour leur faire 
une entrée séparée de celle de la ville. A la porte de 
Téglise, ils leur présentent Teau hénite, donnent la- 
croix à baiser, et encensent le prince. Les comtes de 
Lyon le font ainsi à Tcntrée de leur cloître dit Porte- 
FraUj Porta-Fratrum; et quand c'est le roi, ils lui 
présentent le surplis et Taumusse pour le recevoir 
chanoine d'honneur. Le roi François I" voulut être 
ainsi reçu dans Téglise métropolitaine de Notre-Dame 
d'Embrun, ou il fonda une chanoinie qui se nomme 
encore la place du Roij pour qui celui qui occupe 
cette place doit tous les jours dire la messe. Il y a plu- 
sieurs autres églises du royaume que nos rois ont voulu 
honorer de cette sorte. 

On a donné divers noms à ces dais ; tantôt on les 
nomme poêles j tantôt pavillons j tantôt baldaquins, 
et, par métaphore, on leur donne celui de cielj prin- 
cipalement pour ceux des Uts, comme les poètes nom- 
ment le ciel pavillon. Les Italiens disent : ombeUa 
palioj padiglione, baldachino. Cependant il est cer- 
tain qu'il y a de la différence entre les propres notions 
de ces termes. Les pavillons sont fixes et faits en cô- 
nes ou en pointes, ce qui les a fait nommer par les 
Grecs et par les Latins conopœa; et ce sont ceux-là 
proprement qui se nomment pavillons. Tel était celui 
du lit d'Holopherne, que Judith enleva quand elle 
eut coupé la tête à ce prince endormi. Nous avons des 
écus d'or de nos rois où ces princes sont représentés 



Digitized 



by Google 



( ï33 ) 

SOUS ces sortes de tentes , ce qiii fit nommer ces mon- 
naies du nom de pwillons. On donne plus ordinai- 
rement le nom de baldaquin à ceux qui se portent 
sur le Saint-Sacrement ou sur le pape, parce qu'ils 
sont nonmiés, dans le cérémonial , baldachinum. 

En ces entrées solemnelles^le clergé régulier et sé- 
culier marche sous ses croix et ses bannières. Gré- 
goire de Tours rapporte, dans son Histoire des Fran- 
çais, que le roi Gontrand étant allé à Orléans pour 
célébrer la fête de saint Martin, tout le clergé et le 
peuple allèrent au devant de lui avec les bannières, 
le peuple criant vis^e le roi! 

C'est ainsi que fut reçu à Rome Tempereur Char- 
iemagne par le pape Adrien; et le pontifical romain, 
entre les cérémonies qui se pratiquent dans TEglise, 
marque Tordre auquel il faut aller processiônnelle- 
ment au-devant des empereurs, des impératrices, des 
rois, des reines, des princes et des princesses distin- 
gués, et les cérémonies qui doivent s'obiserver en ces 
réceptions. 

Les évéqueset les abbés y paraissent ordinairement 
arec la chape,' la crosse et la mitre pour les rois et les 
reines, et pour d'autres souverains. 

La noblesse y parait toujours à cheval. 

Les compagnies bourgeoises affectent quelquefois 
de paraître sous les habits de diverses nations, se dé- 
guisant en Turcs, en Persans, en Maures, en Ro- 
nudns, comme les quadrilles d'un carrousel : et les 
dames y vont quelquefois en amazones, en nymphes, 
en bergères, en sultanes, en héroïnes, avec dès chars^ 
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et d^autve^ lo^^hines. En quelques occasions, on est 
allé w-devani des princes en équipages de chasse, et 
on leur a dcwaé le pl^sîr de poursuivce des cet fs, des 
s^mgUers, des ekevreuAb., et de iaive voler pour les 
divei:lir. 

Quand Louis Sforee, d^o dç MUaa» alU au^dievant 
de Char^ YIHx qui maifoliiait à. l^«q[des c(Nfttre le roi 
Ferdinand d'Aragon, la princesse Béamx, f^came de 
Louis 3fi>rce, couduîsil les pins belles dames au-de- 
vant du jeune roi^ conuue soq. mari y conduisit toute 
la noblesse. 

Le clergé et les religieux noa seuiement voat 
au-devamt avec leurs croix, niais ila y ont souvent 
porte leur$ f\m insignes reliques. L'auteur de la vie 
de saint Ermenold, alaj^ (i)^ dit que ce père ayant à 
recevoir T^upereur fieari, tant pour la révérence 
qui était 4ue à la dignité de Penapereur que pai k 
reco^aissance que ces religieux devaient à leur 
fondateur qui accompagnait Sa Majesté Impériale, 
ils allèrent tous en procession au-devant d'eux^ pEV- 
tant les reliques des saints et diverses bannières, 
et qu'ils les reçurent au son de toutes leurs clocbes* 



(i) Jam beatus Eirninoldus pater monasterii, tam propUr im- 
peratoriœ celsUudims clarkatem quàm propier concomitantls cum 
eo et inoitmUU rwermUain JmiatoriSy cum compiÊhatimibus 
campanarwn/ratnsm^ processione, corona et reli^uinmim ac oe- 
coilUmim tnultipltci apparatu hngè in super extra septa cœnobii 
excepturus, etc. 
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Les{NrëlaU et le clergé présentent aux priaces la 
croix à baiaer ou à la porte des villes on à la porte 
des ^lisesy et Teau bénite; et après ^^ils ont adoré 
la croix, <m leur présente Tenoeiks connue à des per* 
sonnes sacrées. 

Le grand-prétre Jaddus alla au-devant d'Alexan- 
dre avec ses habits de grand^sacrificatenr et de pon- 
tife des Juifs ; et oe prince fut tellement surpris de la 
majesté vénérable de ce grand-prétre, qu'il se pros- 
terna devant lui et adora le nom du vrai IHeu , cpe ce 
grand-sacrificateur portait gravé sur une lame d*or, au' 
bord de la thiare <|ui lui couvrait le firoiit. 

L'an i535, les Siennob allèrent au-devant de Fem- 
pereur Charles-Quint juscpi'à Pienza; ils lui présen- 
tèrent à la porte les dés de leur ville. Alphonse Pri- 
colomini, prince de Melpfaes, mena par la bride le 
cheval sur lequel était monté Tenqierear. Tout le 
clergé mardba devant lui en chantant des hymnes sa- 
crées, et tous les magistrat» en habits de cérémonie. 

Quand les empereurs^les im|yératrioes, les roi», les 
reines et quek{ues antres princes GOiisidél*d!»les vont à 
Rome, le pape députe des cardinauxhté^is pour aller 
au-devant d'eux aux frontières de l'Etat ecdésiasti- 
qae pour les recevoir, avec les officiers de leur mai-* 
son pour les servir..Les rois envoient aussi des princes 
etdes grands seignears pour recevoir les princes étran- 
gers qoi les viennent visiter, comme ils envoient tm 
carrosse de leurs corps aux ambassadeurs, avec tin 
seigneur de marque pour les recevoir. Toi:^les prin- 
ces de la maison royale envoient ausri leors carrossest 
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pour faire cort^e, comme tous les ambassadeurs à 
.Rgmese piquent d'avoir de superbes carrosses pour 
leurs, entrées, avec des statues qui représentent les 
parties du monde, les fleuves, les divinités, les pro- 
vinces; et à Venise, on fait la même chose pour les 
gondoles. 

On dresse ordinairement au dehors de la ville, à la 
tète du premier faubourg, une loge ou théâtre en 
forme de haut-dais, au milieu duquel on place un 
trône sur lequel les princes reçoivent les premiers 
respects de tous les corps, et d'où ils voient filer les 
processions, du clergé et la marche de la bourgeoisie 
sous les armes ^ et de toutes les compagnies en habits 
de cérémonie. . . 

C'est à la porte de la ville qu'on leur présente les 
clés, ou. dans un bassin d'argent, ou dans un sac de 
velours ou de drap d'or, ou sur un carreau; et quel- 
ques villes font des clés d'or ou d'argent pour cette 
cérémonie. C'est le gouverneur ou le premier magis- 
trat, ^ ou l'un des consuls qui les présente avec un 
compliment ou harangue, prononcée par celui qui les 
présente , ou par un orateur député , ou par l'avooat de 
la ville, selon. les divers usages établis dans les villes 
et les provinces. , 

On.les fait quelquefois présenter par des filles qui 
représentent la ville, et l'on se. sert de diverses ma- 
chines. .Tantôt on les fait descendre du ciel dans des 
nuées, tantôt elles sm-tent d'un cœur qui s'ouvre, et 
qui représente celui des citoyens. En quelques ports 
de mer, a la descente du prince de son vaisseau, on 
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les a fait présenter pai* des syrènes, des triions ou des 
naïades. En d^autres lieux , on s^est servi de jeunes 
enfaos couronnés de fleurs. A Tentrée de la reine 
Isabelle de Bavière, épouse du roi Charles Yi , dans 
Paris, on fit descendre des anges du ciel sur la porte 
du Petit-Châtelet , d*où on lui mit uDe couronne sur 
la tête, et d'autres lui récitèrent des vers. 

Lan i585, en la réception de Tinfante Catherine 
d'Autriche, à Nice, où elle allait épouser Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie, on fit paraître autour de 
la galère royale où était la princesse, douze petites 
galères, sur chacune desquelles étaient vingt -quatre 
gentilshommes vêtus de satin hlanc à broderie d'or. 
Ces galères étaient suivies de trois monstres marins , 
dont Tun était de cent-soixante pieds de long , por- 
tant sur le dos un écueil chargé d'herbes et de plan- 
tes de corail ; une troupe de nymphes était assise sur 
recueil, dont Tune, vêtue de brocard d'or, avec une 
quantité de perles et de branches^de corail, présenta 
les clés de la ville dans un bassin, et récita des stan- 
ces italiennes à la princesse. 

Après cette cérémonie des clés, on leur présente un 
dais qui est porté par les premiers magistrats ou par 
des personnes distinguées du corps de la noblesse. On 
les a fait porter quelquefois par de jeunes demoiselles 
vêtues en nymphes. 

On voit une médaille de Christian IV, roi de Da- 
nemarck, où il est représenté à che^l, avec tous 
les ornemens royaux, sous un dais porté par quatre 
magisirats, tête nue; et on lit sous l'exergue : Fi" 
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pat et n}aleatj qui «ont les cris de joie accoatumé». 
C'est ordinairement aux portes par où se fait ren- 
trée que se place le premier arc de triomphe qui re- 
présente la porte de la ville. A l'entrée de Charles V 
dans Anvers, en i545, on fit faire une porte toute 
nouvelle d'une fort belle architecture, et de marbre, 
avec cette insoription que fai déjà rapportée en la 
description de nos décorations : 

CAROLUS V 
HANC PORTA» PRIWUS MfORTAlIUM 
INGRBSSUS C^SAREAM WUKGirPAVlT. 

t>iê XXV noif. oêuu m d xlv. 

Il y a des villes où les portes destinées pour les en- 
trées sK^ennelles sont ordinairement murées, et ne 
s'ouvrent que pour ccd enurées, comme les portes 
saintes des quatre ^Kaes patiiarchales de Rome ne 
s'ouvrent qu'aux années du grand jubilé* Avànstquon 
n'eût étendu les remparts de la ville de Paris, et 
abattu les anciens nciurs de l'abbaye de Sainte^iene- 
viève, il y avait une porte murée qui n'avait servi 
que pour les entrées des papes venus en France. 

Dans lés villes prises par ferce sur tes esikemis, 1^ 
fMrinces victorieux sont souvent entrés par les brè- 
ches, comme le feu roi dans Hesdtn..Ce fat en 1 639 
qu'il donna sur la brèche, le b&ton de maréchaWe- 
France à M. de la Meilleraye, qui avait fait le si^. 

Quand ces portes ont quelque monument d'anti- 
quité, ou sont p-oches de quelques vestiges (te ces 
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anûquitésy on peut se servir de ces antiquités pour 
faire des applications henrensea pour les peraonnes 
que Ton doit recevoir. 

A la rëception du maréchal de Bellegarde^ grand- 
écuyer de France et gouvemenr du dneké de Bour- 
gogne^ dans la ville d*Autun^ on avait mis sur la porte 
cette inacripiicni : Hac atÊpè JuliuSj, hac Consiantir 
ntàs^hacJulianusaUigue Cœss. etlmpp. iereromani; 
parce que ces trois empereurs avaient demeuré quel- 
que temps dans Austim, où ils avaient fait leurs en^ 
irées. 

Outre cette inscription, pour faire allusion à un 
ancien temple de Janua bâti près de cette porte, en 
un lieu nommé Jenetojre, de Jani tectum, on avait 
mis sur cette porte la figure dVn Janus à deux visa- 
ges, tenant un bâton d'une main et une dé de Vau-* 
tre, avec ces vers latins : 

Janus ( e^ has priàem portas ) et Umina seroo. 

Ut seivem data sunt prooshna templa ndhiy 
Nec frustra mea cura/wt, tota urhe sepulia 

Stani porta, aniiquum perpetimmque decus. 
Mfim prœdixê, scm&s heroa oobdis, 

Hœç quofm tpdfidà lapaa levaret ope^ 
Et rsdipwa sm aptaret mœma partis^ 

Eniêretque atro tecta superba sitiu 
Jam capùmt pradictajtdem^ noms adffemt h^ros 

Henrid Magni magnus ah impaio, 
Ptmima qui çastis reparet quassata ruUds, 

GaiUof Bvrgundù limite quanta pateU 
Saive delicias rtguat, saioe incfyte fama, 

Meipse simui çatôm Qtriêiaawpêt proba^ 
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Quand les papes vont prendre possession de Téglisc 
de Saint-Jean-de-Latran, après leur couronnement, 
ils passent sous les arcs de Septime-Sëvère et deTite, 
que Ton dëcore de nouvelles inscriptions/ qui font 
allusion à ces empereurs et au nouveau pape. 

A rentrée du roi Henri II à Lyon, on avait re- 
présenté sur la porte, Plancus, le restaurateur de 
Lyon, comme élevant cette porte en arc de triomphe 
au Roi, avec cette inscription : Totius Galliœ restau- 
ratori M. Plancus Lugduni restaurator P. C. 

Le savant auteur de cette décoration avait sage- 
ment remarqué que Plancus n^était pas le premier 
fondateur de Lyoh^ mais seulement son restaurateur, 
quand il y conduisit une colonie romaine. 

11 faut cependant prendre garde de ne pas donner 
dans des erreurs populaires et dans des ignorances 
grossières, par de fautes applications de ces anti- 
quités. Il y a à Lyon, auprès du monastère de TOb- 
servançe, un tombeau de deux frères augusiaux, 
c'est-À-dire de deux (des) magistrats qui étaient aunom- 
bre de six, et qui sont nommés dans les inscriptions 
antiques, Seviri augustales. Iiiiil AVGO. Ces deux 
frères avaient pour surnom le nom àiAmandus, et se 
nommaient duo Amandi^\e& deux Amands. Le 
peuple s'est imaginé que c^était le tombeau d'Hérode 
et d'Hérodias, ou deux amis qui, s'étant fortuitement 
rencontrés en cet endroit, eurent tant de joie qu'ils 
en moururent sur le lieu^ et y furent inhumés. A 
rentrée de M"' de Mandelot, de la maison de Dail- 
lon du Lude, femme du gouverneur de Lyon, on fit 
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des allusions sur le ijom et le tombeau des deux 
Amands, selon les erreurs du peuple; ce qu^on ap^ 
pelle plaisamment des antiquités nous^éUeSj qui sont 
la corruption des anciennes et des eflfelsde Tignorance 
de ceux qui se mêlent de faire des applications fades 
de choses qu^ils n'entendent pas: ignorances qui sont 
semblables à celle d'une inscription moderne que Ton 
voit à Vienne , sur la frise d'un ancien prétoire que 
Ton a cbangé en église dédiée à Notre-Dame. On lit 
sur cette frise : Ici se garde la pomme du sceptre 
de PildlCj que Ton tient être mort en cette ville , où 
il fut exilé. Qui ouït jamais une pareille absurdité? 
Pilate fîit-il jamais roi^ pour avoir un sceptre; et là ^ 
ponune de ce prétendu sceptre n'aurait-elle pas été 
une relique bien précieuse pour être conservée? 

Des machines qui peuvent sentir aux décorations 
des entrées. 

On peut se servir, pour les entrées, de diverses ma- 
chines, selon la diversité des lieux où se font les ire- 
réceptions. Quand lés princes arrivent par eau, soit 
sur mer, soit sur des rivières, on peut faire des vais- 
seaux, des barques et d'autres bâtimens magnifiques 
pour les recevoir, comme on fit à Nice pour le grand 
Charles-Enmianuel, duc de Savoie, pour qui on fit le 
vaisseau de /^ Félicité; et comme on a fait à Bor- 
deaux, pour la réception des princes au-devant des- 
^els on alla avec une bisurque magnifique^ peinte, 
dorée et tapissée d'une riche tenture à crépines et 
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franges d'or^ dans laquelle ils entrèrent. Il y a en An- 
gleterre dès yatchs magnifiques pour recevoir le Roi, 
les princes et les ambassadeurs. 

A rentrée de Henri II dans Lyon, qui alla loger 
la nuit devant son entrée solennelle , à Tabbaye d'Ais- 
nay, et qui devait entrer par la porte de Yaise, on 
Falla prendre dans une grande barque au milieu de 
laquelle était élevé un grand pavill<»i carré, d'ordre 
corinthien, de quatre colonnes de face. Le oorps de 
ce pavillon était une salle magnifique à trois grandes 
fenêtres sur chaque face, d'où pendaient des tapis de 
Perse, et sur lesquelles étaient des carreaux pour voir 
les spectacles. Un coips attique, élové au-dessus de la 
corniche et fait à balustrades ouvertes, était rempli 
de trompettes, de musiciens et de joueurs de divers 
insirumens. Les gardes étaient sur le pont, à la proue 
et à la poupe, où était une tour carrée élevée, avec 
le croissant de la devise du Roi sur le comble. C'était 
là que l'on avait préparé la collation qui devait être 
servie dans la salle. 

Deux galères peintes et dorées accompagnaient ce 
bâtiment royal. Elles portaient les deux factions des 
noirs et des rouges, des blancs et des verts, qui de- 
vaient combattre, et étaient suivies de brigantins, de 
fustes et de barques des capitaines et bourgeois de la 
ville en armes, et de celles des artisans et corps des 
métiers, qui composaient une armée navale* Un Flo- 
rentin qui décrivit en sa langue cette entrée adressée 
à François Yissino de Padoue, dit à la manière ita- 
lienne, qui est remplie de fictions poétiques : Liqutii 
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vascelUfacwano sigmn numéro^ cKio credo che li 
Du delT aque non manco prendesino moUo stupare 
et deletio délTombra di quetU, che NeUuno se 
nuunglmassi et pigUassi piacere delV ombra délia 
nave delta Àrgp, edificata da Jasone quando volse 
navigare in Colcho. 

Quand le roi Henri III , à son retour de Pologne, 
passa parYenîseyOn le fit monter sur le Bidcenêaure^ 
qui est un grand et magnifique bâtiment en forme de 
galère, sur lequel monte le doge pour épouser la mer, 
le jour de TAscenaion. Quinze autres galères firent 
escorte à ce Bucentaure, deux cents brigantina, quan- 
tité de barques et une infinité de gondoles, toutes ri- 
chement parées. 

Les autres machines qui se font sur (erre sont dés 
chars triomphans^ pour aller au devant des princes 
que Ton veut recevoir. A Florence, poiir l'entrée de 
la grande-duchesse j fille de Tempereur, on représenta 
les chars des dieux et des déesses de Tantiquité, de la 
manière dont les poètes les ont décrits. 

Les machines les plus ordinaires som des arcs 
triomphaux, des portiques, des théâtres, des cirques, 
des temples, des obélisques, pyramides, des colonnes 
historiées, des trophées, des statues sur leurs piédes* 
Uux, des fcmtaines, des pavillons. 

Pour élever ces machines, qui ne servent qu'aux 
décorations, on n'est pas obligé de suivre les règles 
exactes de rarchitecture, qui sont nécessaires pour 
âever des bâtimens solides pour la durée, et comme- 
des pour les usages. Ils sont destinés au plaisir, et de la 
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nature des fables et des fictions poétiques inventées 
pour donner de Tadmiration. Ainsi, Ton n'est pas 
obligé de suivre les règles si sagement inventées par 
les Grecs, les Toscans et les Romains; mais on peut 
imiter les anciennes grotesques, sur lesquelles Ra- 
phaël, le plus habile des peintres, a fait de si beaux 
dessins de tapisseries, que Ton a si heureusement sui- 
vis dans les peintures du château d'Anet, de M. le 
duc de Vendôme, où il a si souvent donné des fêtes 
à Monseigneur, après des parties de chasse. 

Il faut seulement éviter de placer ces machines 
contre les règles du bon sens, comme serait d'élever 
nn temple, un palais, un château ou autre pareil bâ- 
timent, sur des bateaux au milieu de Peau^ sans y 
feindre une ile, un écueil ou quelqu'autre fonds so- 
lide; à moins qu'on ne voulût supposer que par la 
force des enchantemens, ils sont soutenus en l'air ou 
sur le dos des flots. On pourrait pourtant en faire por- 
ter sur le dos des baleines, comme o!n fait porter sur 
le dos des éléphans des tours qui sont supposées de 
bois, à la manière de celles des anciens. 

Il n'est pas tout-à-fait indifférent de choisir les or- 
dres dont on veut se servir pour ces décorations. Le 
toscan, qui est le plus simple, siérait mal pour des 
palais de rois; le dorique est un ordre mâle qui con- 
vient aux héros; le corinthien, aux divinités nfiblïes; 
l'ionique, aux sujets graves; le composite est le plus 
propre pour ces fêtes, à cause de la liberté que l'on a 
de le charger de divers ornemens de fantaisie. 

On peut voir dans le 'Songe de PoUphite, qui 
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est un roman des amours d*an illustre chevalier, di- 
verses inventions d^arcs, de fontaines^ de théâtres, 
de temples, d*ohëlisques, de vases , d*autels et d'au- 
<^*es pareilles choses fort propres à ces décorations. 

Du choix du sujet. 

Quoiqu'on ne soit pas obligé en ces sortes de déco- 
rations de s'astreindre à Tunité de sujet, quand tout 
l'appareil se peut réduire à une juste suite de dessins, 
il en est et plus agréable et plus ingénieux. Cepen- 
dant on ne peut pas toujours lui donner cette unité 
et cette suite réglée, parce que l'on emploie quelque- 
fois diverses personnes à ces ouvrages ordinairement 
pressés, et qui difficilement peuvent être conduits 
par un même inventeur, s'il n'a un grand usage de 
ces décorations, une vaste étendue de génie, et de 
la facilité à trouver des inscriptions, des devises, 
des emblèmes et d'autres ornemens, pour four- 
nir tout d'un coup aux ouvriers de quoi s'occuper 
€t de quoi exécuter en peu de jours de grands des- 
sins, où il est aisé de multiplier les ouvriers pour 
avancer les ouvrages, mais non pas de produire tout 
d'un coup cette diversité d'inventions et de les ren- 
dre assez justes. 

D'ailleurs, il arrive souvent que divers corps ont 
part à ces décorations, comme à Anvers, aux magni- 
fiques réceptions faites aux archiducs Ernest et Léo- 
pdd, au cardinal infant et h Philippe d'Autriche, 
fiU de Charles-Quint. Ce furent les diverses nations 
11. lO' uv. lO 
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qui trafiquaient en cette ville-là qui firent élever les 
arcs<le-triom[^e et les théâtres; les Portugais, les 
Espagnols^ les Milanais, etc., choisirent chacun sépa- 
rément des inrenteurs de leurs nations ^ auxquel)fs 
ils approprièrent leurs desseins particuliers. 

Ce qui rend ces desseins heureux, c'est quand ils 
sont tirés du nom, de la dignité, des armoiries ou de 
la devise des personnes pour qui se font ces décora- 
tions, ou du nom, des armcnries, des devises et des 
singularités des villes où ils sont reçus. 

On prit le sujet de la réception de CharlesQuint, 
en diverses villes, sur sa devise des deux colonnes 
d'Hercule, dont la ville de Besançon, alors ville im- 
périale, fit depuis ses armoiries avec le mot utinàm, 
par rapport à celui de la devise de cet empereur : 
plus outre. Cette ville souhaitant de voir Taccomplis- 
sement de la devise de cet empereur, lequel voyant 
aussi que Henri II portait pour devi^ le croissant 
avec ces mots : Donec toturn impleat ùrb^m, fit 
mettre une des colonnes de la sienne au milieu du 
croissant, pour Tempécher de se fermer, ainsi que di- 
sait le mot; ce qui n'empêcha pas que la ville de 
Metz, qu'il avait assiégée, ne mit des bornes à ses 
désirs ambitieux, et ne ftt dire : Métis sed tibi meta 
fuit. 

Les circonstances du temps auquel se foût ces en^ 
trées peuvent fournir des desseins propres, selon la di- 
versité des saisons : de l'hiver, du printemps, de Tdié 
ou de l'automne ; du carnaval , de Pftques ou de quelque 
fête célèbre; du jour des rois, de l'anniveraaire d*une 
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victoîrecëlèbre, ou d*uue pareille entrée faite à quelque 
grand prince k pareil jour. Ainsi, Tarchiduc Ernest 
faisant son entrée à Bruxelles, le 39 janvier, qui , selon 
les anciens fast^ des Romains, était un jour sacré à la . 
paix, on r^arda l'entrée de ce prince comme un heu^ 
reax présage de la paix quUl apportait aux Pays-Bas, et 
Ton en fit le sujet de la décoration, parce qu'on était 
assuré auparavant que ce serait le jour de son entrée. 
Mais de pareils sujets sont peu sûrs, par divers évè- 
nemens qui peuvent différer ces entrées, à moins 
que le dessein ne soit fondé sur quelque circonstance 
qui ait une étendue de temps moins fixe et moins 
resserrée, ainsi que sont celles des saisons, qui du- 
rent trois moi», des moissons et des vendanges, qui 
peuvent durer un mois ou cinq semaines. On a ainsi 
représenté les moissons du siècle d'or, le triomphe de 
Bacchus revenant de Nyse, etc. 

Les sujets de ces décorations se peuvent tirer de 
l*histoire, de la fable, des anciens poètes, de Tordre 
àvL monde et de la disposition des choses naturelles.' 
On fit à Milan, pour une archiduchesse, reine d'Es- 
pagne, qui passait pour aller à Madrid, le chemin de 
l'aigle dans le ciel, dont parle le Sage dans ses pro- 
verbes : Fiam aquilœ in cœlo. 

Pour la reine de Suède, qui allait à Rome après sa 
conversion, en i656, on fit à Turin le passage du 
pbénix, qui fiit vu à Rome au temps de l'empereur 
Claude, comme raconte Pline en son Histoire natu- 
relle. Ce fiit le comte Emmanuel Tesoro, l'un des 
plus beaux esprits d'Italie, qui fut chcnsi par le dviÇ 
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Charles-Emmanuel de Savoie, pour Tappareil que la 
ville de Turin fit pour recevoir cette reine. Ce comie 
prit pour sujet de cette réception, ce que Pline dit au 
livre lo de son Histoire naturelle, que Ton vit à 
Rome, sous Fempire de Glaudius, le phénix, que Ton 
croyait unique dans le monde, et que Ton se per- 
suada qu'il était volé là depuis TArabie liem*euse, lieu 
de sa demeure ordinaire. Le comte Tesoro prit de là 
le sujet de la harangue qu'il fit au nom de la ville à 
cette reine, hors les portes, sous un haut dais qu'on 
lui avait préparé. Ce fiit aussi le sujet de la décora- 
tion et d'un arc de triomphe à deux faces, dont 
l'inscription principale était celle-ci : 

Phœnicem ifisere quisquis açet hùc eat 
Hanc molli in Arabia nidulari fabula est: 
In Suecia nctscitur. 
Régnante Claudio Romœ oisam ne credas; 

Alexandro septimo auspicantè^ 
Romam primùm adçentaçiL 

Unam esse tandem tpd putat, malè computai : 
Regnantum, sapienUun^ bellatorum, 

Viraginum phœnix, 
Quadruplex et unica est Phœnix 
Christiana Alexandra 
Magni GustoiH JUiœ. 

Il fit les quatre faces de sa machine; de Christine^ 
le phénix des reines, le phénix des sages ou des per- 
sonnes savantes de son sexe, le phénix des amazones 
guerrières et le phénix des héroïnes. Ce dessein lui 
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attira la censure de quelques critiques sur ces quatre 
applications, tant il est difficile de bien ajuster un 
sujet, surtout quand il ëblouit d*abord par sa nou- 
veauté, et que Ton a Icôsir de revenir de son étonne- 
ment, en cherchant de quoi y reprendre. Il avait 
déjà éprouvé plusieurs années auparavant les dents 
des critiques, à Toccasion du capricorne, Fascendant 
delà naissance. d'Auguste. Cest à quoi doivent pen- 
ser ceux qui choisissent des sujets tirés des astres et 
des mouvemens célestes, car, s'ils ne sent pas bons 
astronomes, ils peuvent tomber dans des incongruités 
dont les habiles gens ne manquent pas. de les relever. 
La fable et les inventions des poètes fournissent les 
sujets les plus projnres, parce que les fictions donnent 
des moyens de trouver le merveilleux que Ton cher- 
che en ces décorations, et présentent une plus agréa- 
Ue variété dWnemens bizarres et nouveaux qui frap- 
pent les yeux. Homère et les autres poètes grecs, 
Virgile, Ovide et Horace en peuvent fournir de 
grands et de fort ingénieux. A Tentrée du feu Roi dans 
Bordeaux, on représenta les champs Elysiens de Vir- 
gile et le rameau d*or de la sibylle. 

11 faut, autant, que Ton peut, établir la scène de 
l'histoire et de la fable à laquelle on s'attache confor* 
inément à celles qu'elles ont dans les auteurs les plus 
célèbres; et si Ton est obligé de faire quelques ma- 
chines sur une rivière, il faut que ce soit ou des 
machines flottantes, comme des. vaisseaux, des galè- 
res, des monstres maidns, des^ baleines, des dau- 
5, etc^, ou les, placer dans des fies, sur des 
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ëcueils el des rochers. Il ne faut pas représenter une 
île ni un vaisseau en terre ferme; oe sont des impe^ 
tinences dont Horace s'est moqué, en comparant les 
auteurs de ces inventions à un peintre qui représen- 
terait un dauphin dans une forêt, et un sanglier sur 
une rivière : 

Delpkinum sUois appingit, flucMus aprum* 

Les sujets les plus magnifiques sont ceux qœ Ton 
tire du ciel, du soleil et des autres astres. On fit, 
dans Avignon, pour l'entrée du feu Roi, la galaxie 
ou voie de lait, que les anciens poètes disaient être 
le chemin par lequel les héros entraient dans le ciel, 
et par letquel Hercule y était entré. On fit à Mâcon 
Tarc-en-ciel, et, dans Lyon, l'entrée du soleil an si- 
gnedu lion , l'un des plus magnifiques desseins que Ton 
ait faits pour une entrée, mais qui aurait été encore 
plus merveilleux pour le roi d'à présent, qui a le soleil 
pour devise. Mais quant une î(Âs des desseins aussi 
édatans ont paru, il ne faut plus y toucher, de peur 
de passer pour plagiaire, ou de gâter de si belles cho< 
ses en ne pouvant pas les appliquer aussi heureuse- 
ment qu*ellès l'ont été la première fois : outre que 
c'est marquer de la stériKté d'esprit de ne pouvoir 
rien inventer de nouveau, et de se parer des dépouil- 
les des autres pour couvrir sa nudité.* 

Pour les. desseins célestes, il n'est point d'auteur 
qui puisse offrir de pilus beaux sujets que le poète Ma- 
nilius, qui a fait en cinq livres une si belle descrip- 
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lion du ciel et des principes de rastronomie, et qui a 
bicD voulu que Ton sût qu'il n^ëtait ni plagiaire ni 
inûtaleur, quand il a dit au 3* livre de ses astronomi- 

qaes: 

Nostra hfuar : mûà debehimus wsa prtorum ; 
Nec fiirtumf sed opm vetdet ; sohque ifolamus 
In caàtm curru^ propria raie peliimus uadas. 

On pourrait appliquer à ces imitateurs serviles la 
devise que Ton fit contre un acadéniicien d'Italie qui 
s'était servi d'un dessein qui avait paru, et qui était 
l'ouvrage d*un homme plus habile que lui. Cette de* 
vise était un miroir exposé au soleil, à^6^ sortait un 
grand éclat avec ces mots : jiUenum reftectit; cet 
éclat ne vient pas de lui, il lé tire d'ailleurs. 

La difficulté, à l'égard des desseins tirée du* ciel, 
<st d'inventer des maçhinea qiû puissent leur conve- 
lir, sans rien faire d'extravagMit. Les chars du soleil , 
è la lune et des autres planètes, se peuvent prati- 
qua* dans des nuages, comme s'ils étaient; portés en 
l'âr. On peut faire porter le gl^e céleste pao: un 
Aias; et, par le même secours des. nuées, oti peut 
représenter l'assemblée des dieux , ou se servir des 
méamorphoses des poètes qui ont fait descendra du 
cielJupiter, Saturne, Apollon, la lune, Vénus, Mars 
etJMercore, pourvu qu'on ne change rien de ce qui 
^t essentiel à la métamorphose. Ainsi, on peut 
repréienter le palais du soleil, Apollon changé en 
<laapHn pour conduire les Argonautes, etc. 
Au passage des princes kTolose, on fit dans la 
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place Saint-Etienne , une machine de feu d^artifice 
dont le sujet était Tentrëe de Castor et PoUux dans 
rCNEbalie, Tune des principales villes des Etats de 
ces deux héros, après avoir accompagné Jason à la 
conquête de la toison d*or. Ce dessein était des plus 
heureux pour le rapport quHl avait au voyage des 
princes qui venaient d'accompagner le roi catholique, 
leur frère, aux frontières d'Espagne , dont le grand 
ordre de chevalerie est la Toison d'or, et à ce prince, 
en qualité de roi chef de cet ordre, inventé par un 
duc de Bourgogne, dont il est passé aux rois d'Espa- 
gne par une fille de Bourgogne. 

La machine représentait le vaisseau des Argonau- 
tes, qui, après cette expédition^ pouvait être conservé 
dans un port ou dans une darse , conune on feignit qu'il 
avait été transporté au ciel, où il fait une constella- 
tion. On avait cependant eu la précaution de feindre 
une mer autour de ce vaisseau; les deux figures de Cas- 
tor et Pollux étaient élevées sur l'anteiine; et les fiisée 
qui sortirent de ce vaisseau en étoiles représentaient 
bien le changement de ce vaisseau et des deux jeunis 
héros en constellations. Quand les représentations di 
ciel, des astres, des montagnes, des arbres et d'autiss 
choses naturelles, ne sont que des ornemens acces^i* 
res, et ne font pas le sujet principal, on peut les pla- 
cer où l'on veut, en emblèmes, en devises, en sym- 
boles, en bas-reliefs et camaïeux, ou dans des car- 
touches liés et attachés aux colonnes,' aux jfilas- 
tres, ou dans les panneaux dès piédestaux et dais les 
tympans des frontons. 
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Pour les statues, elles doivent être placées selon 
les r^les que prescrit rarchitecture, ou dans des ni- 
ches, ou sur des piédestaux, ou aux couronnemens. 
L'usage des anciens a fidt apprivoiser les yeux à voir 
sur les arcs de triomphe des chars tirés par des che- 
vaux, par des éléphans, des lions, des ours et autres 
semhlahles animaux, ce qui paridtrait monstrueux 
sans cette licence de si haute antiquité. 

Des omemeiis des décorations. 

Les principales pièces des décorations, après les 
machines, qui en font les corps solides, sont : les 
inscriptions, les statues, les peintures, les emblèmes, 
les devises, les syînholes, les médailles, les chiffres, 
les armoiries, etc. 

Les inscriptions, qui en sont Tâme, doivent être 
vives, courtes, serrées et en termes propres, aussi Bien 
<{ue convenahles aux desseins, et surtout d'un goût 
antique et d'une latinité, s*il se peut, du siècle d'Au- 
guste. Ceux qui veulent s'instruire de leur beauté et 
en prendre le goût, doivent lire celles que Grutcr, 
lipse , Appien, Spon et Reineisius ont recueillies 
desanciens, comme le comte Tesoro et Boldonius en 
ont donné lès r^les en deux grands volumes, prin- 
cipalement pour les modernes* 

Celles du premier arc ou de la porte de Tentrée 
doivent être ordinairement une invitation à celui 
qui doit entrer, avec des témoignages de respect, de 
soumission, de joie et d'empressement, et doivent 
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exposer roccasion de la venue ou y faire allusion. 
A rentrée du prince Maurice de Savoie dans 
Nice 9 et de la princesse sa nièce, i{u*il avait épousée 
pour procurer la paix du Piémont, on mit cette ins- 
cription sur Tare dç triom|)he de la porte : 

FOEGIALIBUS PACIS SVJE SPOVSIS 

SERENISSIMIS SABAUDliE PRINGIPIBUS 

MAURITIO ET ALOYSliE MARI^ 

S- p. Q. N. 

PAO JANl FORIBUS GLAUSIS 
IIAS TRIOÎUPHALES APERUIT. 

On mit sur un arc de triomphe, pour le retour de 
Tempereur Trajan, cette belle inscription (jui sem- 
blait consacrer à Tespéradce, à la valeur et à la vic- 
toire, ce monument, pour les succès et Theureux re- 
tour de cet empereur : 

SPEI, VIRTUTI, VlGTOaUS 

I>. D. D. 

QUARUM NUMINE PR0SPER1TA5 
ET HONOR IMP. C^iS. TRAJAV I 
aUdSESSIJ FELICI AI/CTA SUHT. 

Il y a du sublime en ceue inscriptipft, pttr cette 
dédicace qui s'adresse à Teqiërance^ à la vàleiff et à 
la victoire, pour parler après des succès du prinee, 
attribués à ces trois causes. 



Digitized 



by Google 



( '55) 

Celle qui fut mise sur la première porte de Lyon, 
pour Tentrëe du roi Hem'i II , était de ce goût wu* 
que : 

Ingredere Hemice; ingredere Francorum 
Rt» chnstianissime urbem tuant, 
AnUquam Ràmûnamm côbmamf 
Vt deoatisskms dribus tids 
Securitatem Reip. pnxfiies- œUrnom* 

Tout fut de ce bon gotrt en cette entrée, qoi fut dres- 
sée par Maurice Seye, lyonnais, Fun des plus beaux 
esprits de son ^ècle* Celle de Henri lY, dans la 
même ville, fut aussi f<»t spirituelle, et de rinrention 
de Pierre Mathieu, secréuire de Tarchevêqué de Pi- 
nac, et depuis historiographe du Roi. Celle du roi 
Lods XIII, qui fut de Finvention d*nn père j^uite, 
ne leur céda en rien. 

Celles de la ville d'Anvers, pour les archiducs, 
ont été des {dus magnifiques et des plus belles pour 
les inventions, parce que Rubens, Vandyck et d'au- 
tres habiles peintres y avaient travaillé ,^ et que les 
dessins avaient été conduits par Jean Boch, Gaspard 
Gevart et d'autres habiles gens savans des antiquités. 
Le premier, en iSgS^ fit imprimer la relation de Pcn- 
tiée de Parchiduc Ernest, 6om ce titre : Descriptio 
gratulationis pubUcœ spectaculotum et ludorum in 
aA^niu serenissimi principis Emesti, arckiducîs 
Austriœ. 

Lesecond, en i64a>décrivit€ell6 du cardinal infant. 

Il est indifférent de fair« ces inscriptions en prose 
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OU en vers, en latin ou en français, pourvu qu'elles 
soient spirituelles et en des termes noUes et di^es 
de la grandeur des sujets. 

Les Flamands, depuis plus d'un siècle, affectent 
des inscriptions chroniques en lettres numérales, 
qu'ils distinguent par de plus grands caractères, pour 
marquer les dates des annëes. Cela peut avoir ses agré- 
mens parmi eux; mais ce travail tient de la nature 
des anagrammes, pour lesquelles on se fatigue beau- 
coup, et souvent ce ne sont que des extravagances. 

On fit une de ces anagrammes, à Pentrée du feu 
Roi dans Bordeaux, à laquelle le peuple et les 
personnes peu éclairées applaudirent beaucoup, mais 
qui n'a pu plaire à ceux qui ont quelque goût et 
qui ne veulent rien contre le bon sens. 

Il faut dire la même chose des acrostiches, des ré- 
bus et d'autres pareilles inventions aussi fades. Les 
Romains, qui furent si sages et d'un goût si fin, ne se 
servirent jamais en leurs médailles ni en leurs dé<- 
corations de ces grossièretés. 

Us n'approuvaient ^ même les jeux de mots, que 
l'on a un peu trop affectés depuis un siècle, en quel- 
ques inscriptions latines faites delà les monts, et qui 
n'ont eu quelque applaudissement que parce qu'elles 
se trouvaient soutenues par des expressions plus no« 
blés et par des tours ingénieux. 

Les petits mots des poètes, bien choisis et tirés des 
plus célèbres, comme Yirgile, Horace, Juvépal, Mar- 
tial, Sénèque, Stace, Lucain, Tibullç, Properce, 
Yalerius Fbccus, Manilius, etc.; sont de riches pier- 
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reries qui peuvent faire honneur aux dëcorations 
quand elles sont bien placées, aussi bien que les mots 
ou inscriptions des médailles antiques dont on a tiré 
le pacator orbis^ le félicitas temporunij et quelques 
autres pour les médailles qu*on a faites pour sa Ma* 
jesté, et que j*ai rapportées en Thistoire de son règne 
par les médailles, monnaies, jetons, inscriptions, de- 
vises et autres monumens publics, que j*eusrhonneur 
de présenter à Sa Majesté, en iGgS. 

J'ai un Traité des inscriptions modernes, et nn au- 
tre des types des monnaies, médailles, jetons, me* 
reaux et autres monumens publics, que je communî* 
queraî au public avec le temps. 

Ceux qui ont écrit du blason, des emblèmes et 
des devises, enseignent ce quHl faut observer tou- 
ehant leurs usages dans les décorations. 

Pour les statues et les médailles, tant de personnes 
ont expliqué celles des anciens et la diversité de 
leurs symboles , qu'il ne faut que les consulter pour 
ne rien faire sans autorité tirée des exemples qu'ils 
fournissent, pour représenter la victoire, la félicité, 
la gloire, la valeur, la clémence, etc. César Ripa a 
recueilli ces figures en son Iconologie, écrite en ita- 
lien, et traduite en finançais par Baudoin. 

Il ne reste plus qu'un mot à dire sur le mélange de 
la fable et de la poésie, avec les applications tirées 
des choses saintes, qui semblent faire un mélange 
monstrueux au goût de certaines personnes qui ont 
souvent plus de fausse délicatesse que d'expérience et 
d'intelligence des choses. 
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Ceux qui condamnent ce mélange des choses sa- 
crées et des choses profanes dans les décoratious, 
n*oiit jamais vu ni examiné les sages réflexions dW 
illustre théologien de Vérone, qui n'était pas moins 
saint que savant , qui dit, en la section 3 du livre i^ 
Sacrorum eiectorum : 

Qui mmia religione extemas lîtteras h sacris 
exsibilant in saerarum Uuerarum tractatoribus pe-^ 
nitiis damnant j soient sevene hujus censionis hanc 
rationem reddere^qubd videUeet sacra profanorum 
admixtionè prc/anafieri wdeantur» A^rès quoi, il 
entreprend de jusùiier ce mélange par les exemples 
de saint Paul, de TertuUien, de Clément d^Alexan- 
drie, de saint Pierre de Damion et de quelques au- 
tres Pères. Lé saint concile de Trente « qui a condamné 
les applications de^ paroles saintes à des sujets qui ne 
sont pas sacrés, n*a condamné que les abus que Ton 
en fait pour la satyre, pour la raillerie et pour les ba- 
gatelles; il ne les a point condamnées pour les sujets 
graves et sérieux. Aussi, en plusieurs cérémonies, 
TEglise applique aux princes et aux fiuissanoes de la 
terre ce qui a été dit, ou en figure ou littéralement, 
de Jésus^brist. Les saints Pères Font souvent ainsi 
pratiqué. 

Les livres saints sont remplis de tant dUnstructîons 
morales pour les ^andset pour lés princes de la terre! 
Us ontméme loué des princes idolâtres pour avoir eu 
quelques vertus morales dans une fausse, reli^an, ou 
plutôt, dans raveuçlement de leurs erreurs. On peut 
donc bien se servir de ces mêmes instructions et de 
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ces mêmes ëkiges pour instruire ou pour louer des 
princes chrétiens <px sont les appuis de la religion. 
L'Eglise y qm les honore du même encens qu^elle 
présente au rrai Dieu en se$ cérémonies les plus sain- 
tes, qpi leur permet de chanter Févangile en certains 
jours solennels, quand ils sont à Rome, les considère 
comme des personnes sacrées^ dont elle permet qu'oa 
leur attribue les expressions, comme elle leur en 
permet les ornemens. 

Il n'y a pas deux, cents ans que les harangues qui 
se faisaient aux princes, et les discours politiques qui 
se fais^ent dans le conseil et même dans les parle- 
mens pour les affaires civiles, commençaient par des 
textes de TEcriture, comme les discours des pré- 
dicateurs dans les assemblées chrétiennes on l'on 
prêche la parole de Dieu, nos mystères et les dogmes 
de notre religion. 

Nos décorations et nos spectacles qui n'ont rien 
de contraire aux bonnes mœurs ni aux maximes 
saintes de notre religion, peuvent bien recevoir des 
expressions tirées des livres saints, puisque ces ora- 
cles sacrés se servent si utilement de ces spectacles et 
de ces décorations pour Tinstruction des fidèles^ 
comme a fait saint Paul en plusieurs de ses épîtres, 
le Sage en ses réflexions morales^ .et les prophètes^ 
qui en ont fait des paraboles aussi bien que Jésus- 
Christ. 

L'on peut bien comparer un sage prince et un 
roi ti^s-chrétien au soleil, même avec les paroles de 
VEoriture , après que le sage a dit : Homo sanctns 
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in sapientia manet sicut sol, et après quMl a com- 
paré les savans aux ëtoiles et aux astres qui éclairent 
le inonde. Disons-le encore une fois : pourvu que Toii 
n*abuse pas des saints mystères et des expressions 
consacrées qui ne peuvent convenir qu*à Dieu seul, 
il n^y a point d'impiété de s'en servir pour les mêmes 
usages pour lesquels ils ont été employés dans les 
saints livres pour louer la vertu ^ pour y exhorter les 
fidèles, et pour les instruire de leurs devoirs, ou pour 
leur proposer des exemples qu'il est louable d'imiter. 
Ainsi, nous pouvons appliquer à la religion, à la 
piété, à la clémence, à la grandeur, à la magnificence» 
au zèle , à la modération et aux autres louables qua- 
lités d'un prince, les paroles de TEcriture. 

Des fictions. 

Cet assemblage d'histoire, de fable , de choses sain- 
tes et de choses profanes, est une espèce de fiction ou 
de poésie, à qui il est permis aussi bien qu'à la pein- 
ture, selon le sentiment d'Horace , de faire de ces as- 
semblages idéels qui tiennent de la nature des gro- 
tesques. 

Kctonbus atque pœtis 
Qmdlibei audendi semper fuit atqua pottstas* 

C'est cette liberté de feindre poétiquement qui 
nous permet, dans les décorations, de représenter les 
princes sous les figiures de Jupiter, d'Hercule, àt 
Mars, d'Apollon , du Soleil, de Mercure, etc., et de 
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représenter la gloire , la noblesse, la valeur, les vices, 
les vertus, le temps, les heures, les siècles, les sai- 
sons, Fabondance, la joie, les passions, les rivières, 
les montagnes , sous des figures humaines, sans que 
Ton puisse nous accuser dHdolâtrie, mais seulement 
de nous servir de la liberté des peintres et des poètes. 
Ce qui peut même nous justifier dans cet usage, c*est 
que les livres saints semblent Tavoir autorisé. Le livre 
de Job met en la bouche de ce saint homme les noms 
fabuleux que Ton a donnés aux constellations : Qui 
fadtArcturum et Oriona et Hyadas; et le prophètq 
Amos dit de Dieu : Fàcientem Arcturum et Oriona. 

Saint Paul se servit de Finscription de Tautel des 
dieux inconnus, élevé dans Athènes, pour faire con> 
naître aux Athéniens le vrai Dieu. Il leur cita leurs 
poètes pour leur faire comprendre que nous sommes 
enfansdeDieu, étant ses créatures. Enfin, lesSS. PP. 
ont souvent, par des sens d^accommodation, appliqué 
aux empereurs, aux rois et aux puissances de la terre, 
ce qui a été dit de J. - C. , comme les prophètes en 
ont donné le nom à Cyrus , roi de Perse. 

On ne doit pas donc condamner certaines applica- 
tions des passages de rEcrittu*e que nous faisons aux 
princes de la terre, pour les louer ou pour les repré- 
senter, puisque les premiers Pères de TEglise Font 
fait, et FEglise elle-même, en plusieurs cérémonies, 
pour honorer ces puissances, auxquelles, ainsi que 
j'ai déjà remarqué , elle donne de Fencens au milieu 
des plus saints mystères , et permet qu'on les nomme 
personnes sacrées. 

If. lO* LIV. II 
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Outre les décorations qui se font pour les entrées 
des princes, on prépare divers spectacles pour les ho- 
norer et pour les divertir. Des combats de gladiateurs, 
des attaques de châteaux ou de villes ^ des nauma- 
chies ou combats de barques, de vaisseaux et de ga- 
lères; des carrousels, des courses de taureaux, de ba- 
gues, etc. , dont on a déjà parlé ; des bals, des ballets, 
diverses fêtes populaires, des comédies et des masca- 
rades. 11 y a deux siècles qu^aux entirées de nos rois 
on représentait, dans les places publiques, des bisU)i- 
res du Vieux et du Nouveau-Testament, qu^on appe- 
lait des moralités. 

, On mêle quelquefois aux spectacles les plus sé- 
rieux à^s spectacles plaisans, pour divertir les princes 
que Ton reçoit, comme on a fait à Marseille, où les 
pécheurs font corps, et sont en possession non seule- 
ment d^assiguer les lieux où chacun d'eux doit pé- 
cher, mais encore d'avoir des prud'hommes élus cha- 
que année à la pluralité des voix et des plus âgés, 
pour terminer souverainement tous les différends qui 
naissent entre eux pour la pêche. L'habit de ces 
prud'hommes, à l'antique, a quelque chose de plai- 
sant : ils portent sur le cou une épée large de trois 
doigts, marque de leur juridiction, et niarchent avec 
une gravité sérieuse , qui la fait perdre à ceux qui les 
voient. Le chef de cette troupe s'étant pésenté aux 
princes, leur parla ainsi : 

((Messieurs, voestre segnigran era foer de noues- 
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((très amis 9 souhaitan que vo sieguez de liiéme; ara 
(cper la pesca, si Tolez y ana, sian lesle. Aven fa 
(( faire doiias fichouairas d'argen, per cadun de vau- 
« très; ben que n*en aguessian fa faire qu^uno per vos- 
« tre signigran qoan Ty anet. )) 

Les princes allèrent à la pèche des thons avea ces 
tridens d*argent qu^on leur présenta. 

En Bresse y quand le feu Roi descendait sur la Saône 
pour se rendre à Lyon, on fit, sur les bords de la ri- 
vière, des danses de pays^nesetde bergères hofessandes 
qui le divertirent fort. 

A rentrée de Charles-Quint à Bruxelles, on fit une 
musique de chats la plus plaisante du monde. On les 
avait choisis de plusieurs tons différens ; et les ayant 
enfermés dans des caisses trouées, on kur altaéha aux 
quei^s des cordes de fil de fer qui répondaient à un 
clavier dMpinette dont les touches étaient marquées 
selon les divers tons ; et à mesure que Ton touchait , 
chaque touche tirant la queue d'un chat le faisait 
miauler. L'empereur prit un plaisir singulier à cette 
invention nouvelle. 

J'ai rapporté plusieurs manières de ces spectacles 
bouffons au chapitre des fêtes populaires et des masca- 
rades, au Traité des spectacles, imprimé en 1669, 
pour les tournois , carrousels , etc. ( ï ). 

Les spectacles de feu et de lumières sont les kux 



(1) Voy» pp. 'H3-ii4. de son Traité des tournois, joutes et car- 
rousels, et t. 9, p. 275 de notre Collection. {Edit. C. L.) 
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de joie et les illuminations, pour lesquels j*ai donne 
autrefois des règles en un Traite des réjouissances 
pour la publication de la paix en 1660^ et depuis un 
Traité des tournois, carrousels, naumachies et autres 
spectacles publics; un Traité des ballets, un des re- 
présentations en musique, plusieurs des devises, em- 
blèmes, armoiries, énigmes, etc. 

11 faut être tout à fait de mauvais goût et manquer 
de jugement, si je Tose dire ainsi, de prétendre qae 
les inscriptions et les vers qui se font pour badiner 
soient aussi sérieux et aussi pompeux que ceux qui 
se font pour des sujets graves et héroïques. Ceux qui 
sont d*un si mauvais goût, s*il s'en trouve quelques- 
uns parmi des gens de bon sens, n*ont jamais lu la 
Poétique d* Horace, et n*ont fait nulle attention sur 
ce qu*il a si sagement remarqué, qu'il faut bien con- 
sidérer qui Ton introduit sur la scène , et à qui Ton 
parle: 

Intererit multàm Damsne loquatur an héros, 

M. Corneille n'a eu garde de faire parler le men- 
teur et )e libraire du Palais comme Auguste, Cinna^ 
Pompée et les Horaces ; ni Mélite et la lingère du 
Palais comme Rodogune, Cornélie et Arsinoé. Les 
rondeaux de Voiture, en vieux termes gaulois, ne lui 
ont rien fait perdre de la réputation que le beau son- 
net d'Uranie et quelques. autres lui avaient acquise. 
Quel homme de bon sens a jamais cru que les chan- 
sons, les vaudevilles et quelques inscriptions de ca- 
barets ou de fontaines de vin qui sont faites pour le 
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peuple 9 dussent être d*un sublime semblable à celui 
des grands sujets? Il n'y a que de jeunes boberaux , 
à peine sortis de la poussière du collège et de la crasse 
qu'ils en ont tirée , qui puissent avoir si peu de juge- 
ment que de chercher Tfaëroïque en de pareilles ba- 
gatelles : mais un auteur qui serait exposé à leur cen* 
sure se doit consoler sur les sentimens plus équitables 
des personnes qui ont du bon sens et un peu plus 
d'expérience que ces sansonnets nouvellemem éclos, 
qui n'ont pas encore quitté la coque, et qui commen- 
cent à vouloir donner des coups de bec. Le sublime, 
à l'égard de ces gens- là, est, en peu de mots, de 
iroides antithèses plus opposées au bon sens que les 
termes qui les composent ne paraissent opposés les 
uns aux autres : sur quoi on. doit faire la sage re- 
marque d'un Aràbe^ qui a. dit autrefois que Dieu, 
qui sait tout, ne parle- de rien , et qu'il est étonnant 
que des jeunes gens, qui ne savent rien se mêlent de 
parler de tout, d'architecture, de peinture, de ma* 
chines, devers, d'éloquence, d'histoire, dont ils n'ont 
jamais appris les premiers principes. La modestie a 
toujours été le caractère des. véritables savans; ce qui 
a fait dire au sage en ses VroveTbes: Sapientes abs- 
condunt scientiemj os auiem stulti confusioni pwxi- 
nuim est. (ParaboL, cap, lo, v* i4«) 

Des acclamations publiques et des présens. 

C'est la coutume, aux entrées des princes, de faire 
des acclamations de joie. Autrefois on criait noéf 
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nùé! (nôël) k realrée de nos rois; à pr^nt on crie 
vwe le Roi! En Icalie, aux fêtes qae donnent nois am- 
faaiaadeurs à Rome, le peuple orie imfd FnmciaJ En 
Savoie on crie , à rentrée des princes, 9we Smûte ! 
Chaque pays a ses cris particuliers et ses acclamatiooi. 
On crie à Rome , pour 1^ pi^es , ^hm papa Clé- 
mente l mva papa Irmocenzo ! vwa jmpa j^lessan- 
dro! 

Le ckrgé chance VExaudiat ou Benediétus qid 
'oemt in mmune Dominij^ ou d*autr» psaumes qui 
sont des prières pour le Roi. 

Les villes font aussi ordinairement des {^ésens^ An- 
ciennement on leur of&aiit (aux princes) des bœu&^ des 
tnbutons, des vins, de Tavoine, du gihier, des flam- 
beaux de cire, des confitures, des chevaux, désarmes, 
de la vaisselle d'or et d'argent, des vases exquis. 

La ville de Lyon, pour l'entrée du roi Louis XII 
et de la reine Anne son épouse, fit faire de grandes 
médailles d'ot*. 

Là ville d'Avignon en a fait aux entrées de Henri 
ly, de Louis XIII et du Roi d'à-présetit. 

On fait quelquefois des jetons dont on leur pré- 
sente des bourses. 

La ville de Paris , après que le Roi eût été reçu dans 
rHôtel-de-Y ille , où il dina, servi par les magistrats, 
fit faire des médailles pour conserver la mémoire de 
rhonneur qu'elle avait reçu, et une statue de bronze, 
qu'elle a placée dans le fond de la cour de son hôiel 
avec cérémonie. Elle a fait aussi graver en lettres 
d'or, sur des tables de marbre, les principaux évènc- 
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iii«ns du règne, depuis Tannée 1660 jusqu'à Tannëe 
1687, qui fut celle de cette entrée (de 1660), et sur 
la grande porte ces mots : 



SUB LUDOVICQ MAGNO 
FELICITAS URP1S. 
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ARMOIRIES, FLEURS>DE-LIS, COULEURS ROYALES , MAIV 
BE JUSTICE, COURONKES, HÉRAUTS D'aRMES. 



DE L'ORIGINE DES ARMOIRIES 

XH aiKiRAt, 
ET EU PARTICULIER DE CELLES DE NOS ROIS. 

PAR DE FONCEMAGNE (i). 



La plupart des auteurs qui ont écrit sur les annoi- 
ries, en général, n*en ont &it remonter Torigine jus- 
qu*à l'antiquité la plus reculée que parce qu'ils les 
ont confondues avec les images symboliques qui, dès 
les premiers temps, furent employées dans les ensei- 
gnes militaires des nations et dans l'armure des guer- 
riers. On convient aujourd'hui qu'à les considérer 
précisément comme des marques héréditaires de no- 
blesse et de dignité, l'usage n'en saurait être plus an- 
cien que le onzième siècle (à). 

(i) Eztr. des Mém. de l*Acad. des hucrip. et Belles-LeUrts. 

(3) Si Ton convienl que les armoiries sont les marques 
de noblesse et de dignité, composées régulièrement de figu- 
res et d'émaux déterminés, donnés ou autorisés par les sou- 
Tcrains pour la distinction des personnes et des mai- 
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Deux sentimens partagent les critiipies sur la vëri- 
table origine des armoiries , prises dans le sens que je 



sons, il faut nécessairement avouer qae ces sortes d'armoi- 
ries ne remontent pas an-delà du onzième siècle. C'est le 
sentiment de Velser, duChesne, Fauchet, du Tillet, Blon- 
de!, des frères de Saime-Marthe, d'Olivier Urée, de Spel- 
man, de Juslel, et de tous ceux qui ont pris soin d'exami- 
ner à fond cette matière. 

La première raison qu'il», eu donnent est que de tant de 
tombeaux de princes, de seigneurs et de gentilshommes 
avant le onzième siècle, il n'en est aucun où l'on remar«]ue 
des armoiries. Les plus anciens n'ont que des croix et des 
inscriptions gothiques , et les représenutions de ceux qui y 
sont enterrés. Qément IV, qui vivait au treizième siècle , 
est le premier de tous les papes qui ait des armoiries sur 
son tombeau , à Santa Maria de Gradi, à Viterbe. Quand 
on examine soigneusement les tombeaux qui paraissent 
plus anciens que le dixième on onzième siècle, on s'aper- 
çoit qu'ils sont plus. récens et qu'ils ont été refaits, s'il y 
parait quelque armoirie., 

On ne connali aucun sceau, avant le onzième siècle, où 
il y ait des armoiries. Ceux qui sont plus anciens n'ont que 
les images des personnes avec leurs noms. Les armoiries 
sont encore moins anciennes sur les monnaies. Les premiè- 
res monnaies de France où elles aient paru furent les de- 
niers d'or de Philippe-de- Valois, où ce roi était représenté 
assis sur une chaise, tenant un écu semé de fleurs de lis, et 
son épée de la droite. Ces écus furent forgés pour la pre- 
mière fois le I*' février, l'an i336, et, depuis, le i*' fé- 
vrier iSSj. ( Menestrier, De VOrig^ des arm.^ c. 3, pp. 53 et 
suiv.) ( Edit C. L. ) 
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viens de fixei*. Les uns (i) en rapportent Tinstitution 
aux tournois , où ceux qui se présentaient pour ^ntrar 
en lice prouvaient leur extraction par Fëcu de leurs 
armes : les autres prétendent qu'elles furent intro- 
duites à Foccasion des croisades , où la différence des 
bannières servit à distinguer les chevaliers et à faci- 
liter le ralliement de leurs vassaux (2). 

(i) Le P. Menellrier avait dit, dans sa Méthode du bla- 
son, édition in-ia de 167 7 , que les armoiries étaient du 
dixième siècle, parce qu'il en rapportait Forigine aux tour- 
nois, dont il place le commencement en 988. Cela était con- 
séquent. DeuK ans après, il publia im Traiié de Porigine des 
mrmriries, que jnivît soa autre Traité de l*orlg£ne des amemens 
des armoities (1680), et, sans changer de gentiment ni sur Té- 
poqne des tonmois ni sm* la part que les toarnois avaient 
eoe à l'institution des armoiries, il plaça le commencement 
de celles-ci au onzième siècle. (Fo^. c. 4*) 

(a) Cette diversité d'opinions fait voir évidemment qa'il 
n'y a rien de pins £fficile qne de remonter jusqu'à la source 
et à l'origine des choses , et que les arts ne s'étant perfec- 
tionnés qu'après de longues expériences, on trouve, en di- 
vers temps, des ébauches et àes commencemens des choses 
qui n'ont été fixes et déterminées que plusieurs siècles après. 
Ce qu'on peut indoire de toutes ces opinions , touchant l'origine 
àes armoiries, c'est que de temps immémorial il y a en parmi 
les hommes des marques symboliques dont on s'est servi pour 
se distinguer dans les ^armées, et qu'on en a fait les omemens 
des boucliers , des cottes d'arme et des habillemens de tête ; 
qu'on les a portées dans les enseignes militaires et dans les dra- 
peaux, et que ces symboles n'ont jamais été, dans les pre- 
miers temps, des marques héréditaires de noblesse, ni réglées 
comme le blason. Ces images sont pour la plupart des fictions 
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Ces deux semimf us ne diflCerent qm par rapport à 
h eltPCOMtaoce ^ dmma lieu à réubliasement dont 
jepftrle, etaVccordent, à p^ de êhose près, quant au 
tômpa qui le vit liaître) puUqu*il résiilte de Ton et de 
Taut^ e qu*on ne doit fM en chercher le eommencer 
meât av wt le eoftième aîèole , daua le coura duquel on 
trouve celui des icHirnoiset edui des croisades. Je sais 
que les jécrivains qui ÀUribuent à Tempereur Henri- 
rOis^ur rinyéation des tournois^ la fdaoent rets le 
milieu du dixième ; mais André Fartn a prouve solide <- 
meut) par les tënkoigxiages même dès historiens ëtran- 
g€^S| qu'elle appartient li notre nation , et que TAlle- 
maglie l*a reçus de nous. Smt donc que, prenant à la 
hHKxe un passage de la chronique de Tours , on re- 
garde Geofiroi, srïgneur de Preuilli, mort en 1066 , 
conmie Tinventeur des tournois, Gaufridus de Pru- 
Uaoo tomeamenta iiwenkj soit qu'expliquant ces 
termes aveeM^ du Cange par des autorités du mâme 
tempe, on fasse seulement honneur à Geofiroi d'a- 
voir le premier dressé les lois de ces sortes de com- 
hat», éiaUis quelques années avuit lui, il sera égale- 
ment certain qu'Us ne sont point connus dans l'his- 
toise Avant le onzième siècle^ Peur les croisades, 
personne n'en ijnoi^ la date ; la première fut publiée 
au èôneile de Clermont en logS (i). 



poétiques et des omemens de fantaisie que les poètes ont 
attribués à leurs héros. (Menestrier, uhi sup.) [Edit. G. L.) 

(i) Vûy, notre Notice historique sur rorîgine des tour- 
nois, en tête de ce volume. (Edie. C L.) 
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f Quoique le choix entre les deux opinions sur To- 
rigine des armoiries puisse paraître assez indifférent 
en sot, je proposerai en deux mots ce que je pense. 
Je crois qu*il faut admettre ensemble les deux opi- 
nions, et que 9 séparées, elles ne peuvent nous donner 
complètement Torigine que nous cherchons : je m'ex- 
plique. Uusage des armoiries s'introduisit d'abord 
par les tournois, dont Fétablissemeht a précédé de 
quelques années la première croisade. Il n'en faut 
point d'autre preuve que le sceau de Robert -le -Fri- 
son, comte de Flandre, cité par le P. Menestrier. 
Robert y est représenté à cheval, tenant d'une main 
l'épée nue, et de l'autre son écu chargé d'un lion : 
or, ce sceau est attaché à un acte de l'an 1073 , par 
conséquent antérieur de vingt* trois ans à la croisade 
de 1095. Mais les armoiries ne conmiencèrent pas dès 
lors à être fixes. «Bien qu'es tournois et batailles, 
(( dit Henri d'Outreman, dans son Histoire deYalen- 
(( ciennes, les chevaliers se servissent de quelques fi- 
« gures dans leurs écus, si est-ce que pour la plupart 
(( ils les changèrent à leur plaisir. )) De plus, selon la 
remarque de Spelman (i) , le- droit d'avoir des armoi- 
ries fut restreint, dans les commencemena, aux seuls 
gentilshommes qui avaient assisté à quelque tournoi ; 
les autres nobles ne participaient point à ce privilège: 
il était réservé aux croisades d'en rendre l'usage plus 
général et la, pratique plus invariable. J'ajoute que ce 

(i) Spelman, ia Aspilogiâ, cité par le P. Meaesipier, On- 
gtne des armoiries, p. 109. 
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fut aussi depuis les croisades qu'elles devinrent héré- 
ditaires. On conçoit aisément que les fils de ceux qui 
s'étaient approprié des symboles pour ces pieuses ex- 
péditions, se firent un point de religion et d'honneur 
de transmettre à leurs descendans Técu de leurs pè- 
res, comme un monument de leur valeur et de leur 
piété (i). 

Cest par les croisades que sont entrées dans le bla- 
son plusieurs de ses principales pièces (a), entre au- 
tres les croix de tant de formes différentes, et les 
merlettes, sorte d'oiseaux qui passent la mer tous les 
ans, et qui sont représentés sans pieds et sans bec, en 
mémoire des blessures qu'avait reçues dans les guer- 
res saintes le chevalier qui les portait. C'est aux croi- 
sades que le blason doit les nom de ses émaux 
{auir (3), gueules (4), sinople et sable), s'il est vrai 



(i) Une preuve que les armoiries ne remontent pas au-delà 
da dixième siècle, c'est que les armes les plus anciennes 
sont ce que l'on appelle des eûmes parlantes ; c'est - à - dire 
une sorte de rébus dont les images indiquent, d'une ma- 
nière plus ou moins exacte, le nom de la famille ou les 
qualités individuelles de la personne à laquelle elles appar- 
tenaient* Or, les noms de Ètmille ne se sont eux-mêmes in- 
troduits que vers celte époque. ( Edit. ) 

{2) C'est le sentiment de Pithou ; Mémoire sur Us comtes • 
de Champagne, p. 49. Voy. aussi Fauchet, chap. des Armoiries. 

(3) Ccemleum pigmentum quoâdam Persœ et Arabes Lazurd 
vacant. (Bochard, PJtaieg., l. 11., c* 12.) 

(4) Gui est le nom de la couleur rouge parmi la plupart des 
Orientaux. 
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que les deux premiers soient tires de Tarslse ou du 
persan, que le troisième soit emprunte de celui d*une 
ville de la Cappadoce , et le quatrième une altération 
de sabeïlina pellis^ martre zibeline (i)^ animal com- 
mun dans les pays que les croises traversèrent. C^est 
probablement par les croisades que les fourrures d^her- 
mine et de vair, qui servirent d*abord à doubler les 
habits 9 puis à garnir les ëcns(a)9 ont passé de là dans 
le blason. Le nom même de blason j dérive de Falle- 
mand blasefij sonne f du cor^ nous est peut-être venu 
par le commerce que les Français eurent avec les Al- 
lemands, pendant les voyages d'outre-mer (3). 



(i) Sar ces étymologîes , w^ez Menestrier, uhi suprà; 
et an GaDgé sar Joinville , dissertation 6. En Angleterre , 
le terme de sable se prend encore dans le sens qa'indîqae 
ici Tautenr da Mémoire, et ce fait constant paraîtrait de na- 
ture à justifier l'étymologie en question. {E^t C L.) 

(a) On croyait que leurs longs poils pourraient amortir 
les coups qui tombaient sur les boucliers. {Traité des mar- 
ques nationales, p. 7g.) 

(3) Des chroniques du commencement du XIP siècle par- 
lent d'un château qui était connu sous le nom de Blason, et 
dont le seigneur, nommé Thibaud, est appelé Thibaud de Bla- 
son. Ce fait et plusieurs autres rapportés par le P. Menestrier, 
prouvent, selon lui, que l'on parlait alors de blason et 
d'armoiries, choses dont il n'est fait aucune mention dans 
les siècles précédens. Le même auteur nous apprend qae 
divers termes héraldiques sont du douzième siècle, comme 
le mot de gueules, qui se trouve dans saint Bernard, celoi 
de lambel, qu'on remarque dans la vie de Robert, roî de 
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Quelque parti qu'on prenne sur ce point de criti- 
que, il s'ensuivra de ce que je viens de dire, que des 
recherches qui auraient pour objet les armoiries de 
nos rois des deux premières races, porteraient a faux: 
on peut tout au plus demander si, jusqu'à la troi- 
sième, nos princes ont affecté quelque symbole parti- 
culier qui les distinguât. Presque tous les auteurs qui 
ont traité des antiquités françaises ont répondu à 
cette question (i) ; car il est de notre équité d'enten- 
dre d'un symbole ou national ou personnel, ce que 
la plupart ont improprement appelé armoiries j pour 
avoir pria ce terme dans un sens trop étendu (2). 

France, écrite par Helgaud. Saint Bernard, dans la règle 
qn'il donne aux templiers, leur défend l'usage de ces lam- 
beaux que les jeunes gens portaient. Les besans n'étaient pas 
connus avant ce siècle. C'est dans le même temps que le 
Miiret l'hermine s'employèrent en habits et en armoiries. 
Enfin, tout le jargon du blason, pour nous servir de l'ex- 
pression du P. Menestrier, tire son origine du même siècle. 
La plupart de ces termes, qui nous paraissent aujourd'hui 
si barbares, étaient alors communs et dans l'usage ordinaire 
de la langue. Alors, on portait des sautoirs attachés k la 
selle pour monter à cheval ; on peignait des croix de diver- 
ses formes et couleurs pour se distinguer dans les croisa- 
des. Les macles, les fusées, les girons, les rustres, étaient des 
pièces des harnais de guerre, et les sadelaires étaient en 
usage aussi bien que les piles. {Voy, le Traité de l'orig. des 
arm.^ pp. 64 et sniv.) ( Edit. C L. ) 

(1) Voy. La Roque, Traité du blason. Il y expose, dans 
plusieurs chapitres, les difSérentes opinions. 

(a) Tel est le sentiment de La Roque, au lieu cité, p. 68. 
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Plusieurs ont écrit que les annoiries àes premiers 
rois de France étaient trois crapauds. Cette opinion 
est ancienne : on la trouve dans Raoul dePresles(i)y 
qui écrivait sous Charles Y, et dans un ouvrage ma- 
nuscrit cité par Sainte -Marthe, qui iSnit en i43o: 
elle a été suivie par Robert Gaguin et par du Tillet. 
Le faux Hunibalde dit la même chose dans Trithè- 
me(2); mais il ajoute que les Francs , dès le com- 
mencement de leurs guerres avec les Romains, chan- 
gèrent les trois crapauds en un lion. C'étaient trois 
couronnes, selon Paul Emile; trois croissans, selon 
Tauteur d*un Abrégé manuscrit de THistoire de 
France qui fut présenté à Louis XII en 1498, et se- 
lon Nicole Gilles; des fleurs de marais nommées 



C'est ainsi que l'on a pris à tort le croissant pour les armes 
dugrand-se!goeur:cen'est qu'un symbole. (Voy. la i'« note 
sur ce mémoire.) {Edit C. L.) 

(1) Le texte imprimé de Raoul de Presles porte trois 
croissans; mais on Ht trois crapauds dans un manuscrit de la 
bibliothèque du Roi. {Mém. de VAcad., t. i3, p. 633.) 

(a) Dans une suite de lettres adressées à M. de Cipierre 
{Mercure de i6g5-g6), l'abbé Harcourt prétend, d'après 
l'autorité de Trithèmc et de Hunibalde , que les lis étaient 
en usage plus de cinq cents ans avant Clovis, dont les des- 
cendans les auraient portés sans nombre jusqu'au quinzième 
siècle. Suivant le môme abbé, Francus, fils d'Authaire ( roi 
fabuleux, que d'autres critiques de même force font légner 
dans la Gaule Belgique, soixante-dix ans avant Jésus-Christ), 
avait des drapeaux ornés de fleurs de lis. Voilà une belle 
découverte î ( Edit. C. L. ) 
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glaïeul ou pastillée j selon le président Fauchet, en 
mémoire, dit -il, de Torigine des Francs /sortis par 
les Sicambres d*un pays marécageux; des abeilles, 
selon Cbifflet, dans Texplication qu*il a donnée du 
tombeau de Childéric P% découvert en i658(i); des 



(i) Le P. Daniel partageait ce sentiment, qa'ii s'est ef- 
forcé de justifier dans son Histoire. 11 prétend que la fleur 
qu'on nomme aujourd'hui et depuis long-temps fleur de lis, 
était daiu son origine le fer d'une lance ou d'une sorte de 
javelot dont les Français se servaient sous la première 
race ; que ce javelot devint d'abord le premier sceptre de 
nos rois; qu'ensuite la figure de l'extrémité de la lance pass^a 
jusque sur leur couronne, de là sur leurs habillemens, sur 
leurs cottes d'armes, et, enfin, dans l'écusson de leurs ar- 
moiries. Il ajoute que ces bouts de lance ( semblables au fer 
des hallebardes de nos suisses d'église) s'appelèrent^Zmrs de 
Ks sous la troisième race, parce que nos rois firent alors 
représenter dans leurs monnaies des fleurs de lis mêlées 
avec ces fers de lance. Ses autorités, â cet égard, sont le 
passage d'Agathias rapporté ci dessus, et l'existence de deux 
pièces de monnaie décrites par Le Blanc, où l'on voit le fer 
en question au milieu de plusieurs lis. Daniel explique à sa 
manière comment im bout de lance, qui, d'abord, n'eut rien 
de commun avec la fleur royale, a pu recevoir le nom de cette 
fleur. Suivant lui, le fer fleurdelisé, dans les monnaies dont 
parle Le Blanc, aurait été appelé originairement ferrum iiiu, 
ensuite, par corruption, yZofrs de lis. Le P. Griffet, dans ses 
observations sur l'Histoire de Daniel, n'a pas osé soutenir 
cette opinion. Après l'avoir exposée, il se borne âdire qu'il 
n'y a rien, dans notre histoire, de plus incertain que l'ori- 
gine des fleurs de lis; et rien ne prouve mieux cette încerti- 

II. I0« LIV. 12 
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lys mal dessines et malseulptés, selon plusieurs ; enfin 
des fers de pique ou de hallebarde , selon quelcjues- 
uns qui ont cru trouver dans Agathias un fondement 
à leur conjecture (i). Cet historien , décrivant la haste 
des Français, dit que ida hampe étoit couverte de 
(( lames de fer et terminée par plusieurs pointes, dont 
(c une droite et tranchante des deux câtés, ressembloit 
(c à celle d*un javelot ; les autres recourbées en bas 
(( avoient la figure d'hameçons (2). » 

Pasquier, cherchant à concilier ces divers senti- 
mens, a pensé que les symboles dont je viens défaire 



tude que la variété des sentimens et des conjectares des sa- 
vans à ce sajet. ( Voyez l'édit de Daniel donnée par Griffet; 
Paris, 1755-57 ; et, ci-après, làDisserL de Ballet, qui mine 
la supposition de Daniel pour établir la sienne.) ( Ed. C. L) 

(i) L'abbé Du Bos, adoptant l'opinion de ChiCBet, a 
pensé que les petites figures cousues sur l'habit de Ghilpéric 
. étaient des abeilles, symbole de la tribu des Francs ; et qae, 
dans la suite, ces figures, altérées par la maladresse on l'i- 
gnorance des peintres, sont devenlies des fleurs de lis. (Voy. 
VWst de VétabUssement des Français dans les Gaules, et la 
Disseri. déjà citée de Ballet, qui rapporte et détruit le senti- 
ment de Du Bos.) Mabillon qualifie cette donnée de pare 
Imagination. Il est constant, dit ce savant, que dos rois 
n'ont point eu d'armoiries avant le douzième siècle, et que 
Louis VII est le premier qui se soit servi d'une fleur de lis 
au contre-scel de ses chartes. ( EdîL C L.) 

(a) Voy. Sainte-Marthe, Des armoiries de Erance et de Na^ 
ifarre, p. 18; et, ci -après, l'Extrait de cet auteur, contenant 
l'analyse de tout ce qu'on avait écrit avant lui sur l'origine 
des fleurs-de-lis. ( Edit. CL) 
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rénumëraiion pouvaient avoir été employés successi- 
vement par nos premiers rois : d*où il concluait que 
la méprise des écrivains consiste en ce qu'ils ont at- 
tribué indistinctement à tous les princes ce qui était 
particulier à quelqu'un d'entre eux. Sa conjecture est 
d'autant plus vraisemblable qu'il trouve de quoi l'ap- 
puyer dans la pratique des rois d'Angleterre y qui 
n'eurent," dit - il , jusqu'à Guillaume -le-Conquérant , 
<f armes certaines et arrêtées, ains les diversifîoient, 
f< suivant Polydore Virgile, à chaque mutation de 
(( règne (i). )) 

Au reste, cette diversité d'opinions n'a lieu que 
par rapport aux prédécesseurs de Ciovis, quoiqu'il 
soit d'ailleurs assez difficile de deviner sur quel fon- 
dement on a pu croire que chacun' de ces princes ait 
eu son symbole, Childéric I*' étant le seul de qui 
l'on puisse le présumer, depuis la découverte de son 



(i) La première fois qu'il est question des armes d'An- 
gleterre, c'est dans la Chronique normande du moine de 
Marmoutiers, qni, en parlant de la réception de Geoffroy, 
comte d'Anjou, comme chevalier du bain, dit qu'on lui sus- 
pendit au cou clypeus leuncuhs aureos imaginarios habens* C'est 
ici le cas de faire observer que les animaux symboliques 
qui distinguent l'écu d'Angleterre, seraient, suivant les pré- 
tentions de ce pays, des lions, et non des léopards, comme on 
le croit. Les Anglais se sont toujours plaints de cette fausse 
interprétation ; mais c'est à tort ; car le quadrupède passant 
et la iéle çue de Jroni qu'ils figurent eux-mêmes sur leur écu , 
est un léopard, et non un lion ni même un léopard lionne, 
d'après les règles du blason. ( Edit, C. L. ) 
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tombeau. Les mêmes auteurs qui les ont avancées 
s*accordent à dire que Clovis , abolissant Tusage des 
armoiries arbitraires, choisit les lis (i) pour la mar- 
que. fixe de sa dignité. Je ne discuterai point la pieuse 
tradition qui nous a été transmise , sur la part que le 
ciel eut h ce choix. Detur hœc venta antiquitatij di- 
sait Tite-Live en parlant des historiens qui, pour 
rendre plus auguste et comme sacrée la naissance des 
villes dont ils écrivent les annales, y font intei-venir 
le ministère des dieux, detur hœc venia antiquitatij 
ut miscendo humana Dinnis primordia urbium au- 
gustiora faciat Je remarquerai seulement que This- 
toire de la mission de Fange vers Thermite de Joyen- 
val n'est point connue avant le règne de Charles V : 
Raoul de Presles me paraît être le premier qui Fait 
racontée , à moins que Fon n'accorde plus d'ancien- 
neté à un ouvrage latin manuscrit qui est conservé 
dans la bibliothèque de Saint-Yictor, et où elle se lit 
à peu près dans les mêmes termes. Quoiqu'elle se 
trouve encore dans l'historien de Bertrand du Gues- 
clin, qui écrivait en 1387, ^^ P®^^ i^^r qu'elle n'é- 



(i) Du Tillel, pari, i, p. Sao. Il ajoute que ce qui justi- 
fie le chângemeut fait par Clovis, c'est que le roi Philippe- 
le-Bel, en mars i3oo, donna à Adam de Villemonde un 
fief à Anvers, au devoir et mutation de seigneur de deux ar- 
çons de selle de cheval, Tun aus armes de France, Tautre 
aux armes du roi Clovis, Cet acte, que Du Tillet coite re- 
gistre 38, lettre 71, n'énonce pas quelles étaient, selon Phî- 
lippe-le-Bel, les armes de Clovis. (M, p. 33o.) 
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tait pas gënéralement reçue sous le règne de Char- 
les yi, puisque Grerson, dans un poème à la louange 
de ce prince, suppose (pie les lis avaient été donnes h 
la maisQn de France (i) par saint Denis, dans le 
siècle de qui le nom des Francs était à peine connu. 
Quelques années après /Gaguin tira ce prodige de 
Tobscurité : Nicole Gilles Tadopta; il fut accrédité 
par Belleforét ; mille écrivains , copistes les uns des 
autres. Font fait passer depuis dans leurs ouvrages(3). 

Quand nous dépouillerions l'institution des lis du 
merveilleux qu'on a cherché à y répandre , il resterait 
enc(»*e , dans Thypothèse de ceux qui Faitribuent k 
Clovis, deux difficultés à résoudre, i"* Les lis ont-ils 
été constamment, depuis Clovis, le symbole de nos 
rois? 2* Ce symbole lem' était -il propre, exclusive- 
ment à tous autres souverains ? 

Les seuls monumens qui puissent servir à Téclair- 
cissement de la première question sont les monnaies , 



(i) UUi flores Dionysos oKm 

Francuz ferlur domiii dédisse, etc. 

(a) On a écrit aussi que nos fleurs de Us représentent 
simplement la fleur qui se nomme en latin flos iridisj et en 
italien fioralisoy k laquelle, en effet, elles ressemblent plus 
qa'â toute autre. Le P. Hardouin s'était persuadé qu'elles 
représentaient des fleurs qui croissent dans la rivière de Lis,' 
mais il leur donnait une origine beaucoup trop récente, 
parce que, suivant ses idées dominantes, il regardait comme 
apocryphes la plupart des anciens mpnumens où l'on com- 
mence à distinguer la figure des fleurs de lis. ( Edit C L,) 
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les sceaux et les reprësentatioiis, s*il s*en est conservé 
jusqu'à nous, des couronnes, des sceptres ou des vé- 
temensdes rois des deux premières races; mais, d'une 
part, tous les critiques conviennent que, dans le peu 
dé sceaux et de monnaies qui nous restent de ces 
princes, on ne découvre aucune trace des lis; et de 
Tauire, ces mêmes critiques sont trop peu d'accord 
sur l'ancienneté des figures où l'on croit en recon* 
naître quelques vestiges , pour qu'il soit permis d*en 
faire la base d'un système. 

Telles sont, par exemple, les figures du portail de 
!Notre-Dame de Paris, qui ne sauraient être plus an- 
ciennes que Louis y II , sous le règne de qui l'évéque 
Maurice de Sulli commença la réédification de son 
église; celles du portail de Saint-Grermain-des-Prés , 
dont le P. Mabillon n'osait rien afiirmet de positif, 
et qu'il ne hasardait de rapporter au temps de Chil- 
péric qu'avec des expressions qui marquaient son 
doute, forte ^ forsan; mihi videtur; celles du portail 
de Sainte-Marie-de-Nesles , que le P. de Montfau- 
con (i) a prouvé ne pouvoir être, tout au plus, que 
du commencement de la seconde race, parce qu'elles 
n'ont point le nimbe ou cercle lumineux autour de 
la tête, qui fat usité pour les rois de la première. Tels 
sont les tombeaux de Clovis à Sainte -Geneviève, de 
Cbildebert et de Frédégonde à Saint-Germain-des 

(i) Monum, de la monarch. Jranç., t. i, p. 192. Toates les 
figures dont îi est parlé icî sont gravées dans l'ouvrage que 
je cite. 
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Prës , de Clotaire et de Sigebert son fils à Solssons , 
de Dagobert et de Charlea-le-Chauve à Saint-Denis , 
de Louis-le-Débonnaire à Saint-Arnoul de Metz , de 
Charles^le-Simple à Péronne, qui portent tous des ca- 
ractères de nouveauté, et dont la plupart ont été res- 
taurés dans dés temps postérieurs. Guillaume de Nan- 
gis le donne à entendre de ceux qui étaient à Saint- 
Denis ; jipud sanctum Dionysium in Franciâ (dès 
lors on disait Saint-Denis en France) facta est regum 
Francorunij in monasterio illo per dispersa loca quies- 
centiion^per sanctum regem Franciœ Ludwicum... 
translatio.,. et qui erantj tant Reges quhm Reginœj 
de génère CaroU Magni descendentes, simul in 
dexterd parte monasterii, per duos pedes et dimi- 
dium super terrant, cœlatis imaginibus elesfoti, po- 
ski sunt : et aUiprocedente^ de génère régis Hu^ 
rds Caputiij in sinistrd. Il est vraisemblable que les 
tombeaux sont du temps de la translation des corps. 
On a dû remarquer que Nangis ne parle point ùes 
Mérovingiens. J'en inférerais que le tombeau de Da- 
gobert n'existait point encore , si nous n'avions pas 
des raisons de présumer que ce fut un des ouvrages 
dont Suger jembellit son église, et une marque de. sa 
reconnaissance envers le fondateur de son abbaye. 
Tel est encore le sceptre de Gh^lemagne, que Ton 
garde à Saint -Denis, et qui ne paraît pas être d'une 
date plus ancienne que l'inscription qu'on y lit : San^ 
tus Caroïus MagnuSj Ytalia, Gemtaniaj Galia.Outre 
que les caractères de rinscripiion sont gothiques , et 
conséquemment d'un siècle postérieur, on ne saurait 
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croire que Charles ait pris de son vivant le surnom 
de Grand j Magnus; et Ton conçoit qu'il n'a pu être 
qualifié saint j santus CaroliiSj que depuis Tannëe 
1166, qu'il fut canonisé par l'antipape Victor IV (i). 
Entre les écrivains qui ont attaqué ces divers mo- 
numens, je ne cite à la marge que Chifflet (2) et Sainte- 
Marthe (3), qui s'appuient de l'autorité du savant M. de 
Peiresc, dont le sentiment nous a été conservé par 
Gassendi (4)* Ces deux auteurs vont plus loin : ils 



(i) Daniel, t. 3, p* 170. Je ne sais si on a remarqué qu'en 
France on le qualifiait stnnt du temps de Charles V. Dans 
l'inventaire des joyaux de ce prince, on lit, à l'article des 
images d'or : Item, une image d'or de N. S. J.-C, qni est ac- 
compagnée de saint Denis, de saint Charles, de saint Louis. 
( Hist.de Otaries V, par l'abbé de Choisi, ii la fin, p. 7.) 

(3) LUiumfrandcum ilbtstratum, passim. 

(3i) Traité historique des armes de France et de NatHirre^ 
pp. 70 et suiv. 

(4) Gassendi rapporte, dans la Viede Fahri de Peiresc, que ce 
célèbre antiquaire se trouvant à Paris en i6o5, alla visiter le 
tombeau de Clovis à Sainte-Geneviève , celui de Chilpéric, 
et quelques autres qui se voyaient à Saint-Germain-des-Prés ; 
et, qu'après les avoir bien examinés, il écrivit ànn de ses amis 
qu'il se croyait en état de démontrer qu'aucun de ces tom- 
beaux n'avaient été faits du temps des rois ou des reines dont 
ils portaient l'image. Quant à saint Denis : Je n'ai pu rien trou- 
çcr là, dit le même écrivain, qui me contentât, aoant le temps de 
saint Louis, et je iH)is que ces tombeaux, que l'on prétend être si an- 
ciens, ont tous été faits en même temps, et peu d'années açant 
saint Louis. Le P. Griffet, à qui nous empruntons celte re- 
marque, écarte aussi, contre le sentiment de Mabillon, l'au- 
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ajoateni qu*en ëcar&nt la question sur rancienneté 
de^ figures dont il s^agit, et se renfermant dans Texa- 
men de Tespèce d'ornement qui forme le cercle de 
leurs couronnes et qui termine leurs sceptres, on n*en 
peut rien conclure pour Topinion qu'ils combattent f 
attendu que ces ornemens même ne sont pcônt des. 
lis , mais des irèflesj comme on. en voit aux sceptres 
et aux couronnes de plusieurs empereurs d'Allema- 
gne, dont le temps concourt avec la fin de noire se- 
conde race. J'y joins, sur la foi du P. de Montfâucon,. 
le sceptre de David , dans la miniature d'un manus-^ 
crit grec du dixième siècle, et les couronnes de l'im:- 
pératrice Placidie , de l'impératrice Théodora et de 
([uelques reines lombardes, qui sont précisëment dan& 
le même goût. 

Ces derniers mots servent de réponse à la seconde 
question. L'ornement qui a été appelé du nom de lis 
n'était donc pas un symbole particulier à nos premiers 
rois, puisque d'autres souverains l'avaient pris avant 
eux, ou le prenaient concurremment avec eux. C'é-n 
tait en effet un ornement arbitraire, également em- 
ployé partout. A le voir si universellement répandu, 
je serais porté à croire qu'originairement on en a pris 
le modèle d'après la figure que décrit le fer d'une pi- 
que, dont la pointe supérieure esi accompagnée de 



thenticité on du moins rancienneté apparente de ces tom- 
l>eaax, et surtout de celui de Frédégonde, qui, suivant lui, a pu 
être rajusté long-temps après la mort de cette reine. [Voy^ la 
IKsiert. sur les fleurs de lis, au lieu déjà indiqué.) [Edit C. L.) 
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deux autres pointes recoujrbées eii bas ; ce qui rentre 
dans une des opinions que j^ai exposées plus haut, 
sur les prétendues arinoiries des prédécesseurs de 
Cloyis(i). Il est assez probable que le premier orne- 
ment des couronnes et des sceptres fut emprunté de 
Tinstrument même qui sert à les conquérir ou à les 
assui*er ; et par une semblable convenance , le premier 
symbole de nos rois ^ quand il leur a plu d'en prendre un 
qui leur fût propre , a dû être tiré des marquesextérieu- 
res de leur souveraineté^ je veux dire de leurs sceptres 
et de ieurs couronnes (2). On reconnaît le lâium à 
la couronne et au sceptre de CbarWle^hauve, dans 
deux figures ^{ue M. Baluse a fait graver d'après deux 
anciens manuscrits, amsi que dans quelques sceaux 
des derniers rois de la seconde race er des premiers 
de la troisième, pubUés par le P. Mabillon, où tes 
princes sont représentés avec la couronne et. le scep- 
tre , ou la main de justice : c'est de là qu'il a été dé- 
taché pour passer dans l'écu de leurs successeurs , et 
pour faire le foiKl de leur sceau (3). 

■ ■» I lll 'l lll I .i , .1 Él.lll ■ I >ll,. liai I • ■.,,■ •' ■ - 1 I !!■ ' > ■ ■■■ 

(t) C'est pecn^éire swr là figure de la fleur noiomée cm oa 
gli&^l qpi'avait été prise celle da £er de la pique. 

(2) Cette opinion appartient encore à La Roque, ubi su- 
pra, p. 65. Elle est plus spécieuse que solide. ( Edit, C. L. ) 

(3) Ce Mémoire était composé, lorsque f al lu l'ouvrage 
du P. Jourdan, jésuite, sur V Origine de la Maison de France : 
j'y ai trouvé mon opinion sur celle du . UUum* Ce père a 
pensé, avant moi, qu'originairement c'était l'ornement àts 
couronnes et des sceptres qui a passé depuis dans Técu de 
France. Mais outre que j'ai pensé la même chose, sans sa* 
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Avant que d^examiner en quel temps cela est ar* 
rive, il faut répondre à une autre question qui sWre 
ici natureUement. Pourquoi, dira^t-on, cet ornement, 
quel qu'il soit dans son principe , érigé depuis ensym* 
bole royal , a-t*il été appelé du nom d'une fleur avec 
laquelle il n'a aucune ressemblance (i)? Comme on 
ne peut parvenir à résoudre cette difficulté que par 
la voie des conjectures , il doit m'étre permis d'en 
proposer une. 

Ulkan, dans son acception primitive , signifie à la 
vente la fleur de jardin que nous nommons lis; mais 
les écrivains de la basse latinité lui en donnent beau*- 
coup d'autres. Il est pris, dans le livre de Judith, 
pour une parure à l'usage des femmes : Assumpsit 
dextraliola et lilia^ et maures et annulas. Ailleurs, 



voir qa'il m'eût prévenu, nous différons en ce qu'il croit 
que ces fleurons ont été appelés jp^wrs de Us, comme étant, 
dit-il, les fleurs du Hen, du cercle et du cordon de la cou- 
ronne, qui se nommait en vieux français lys on lie. {T. i^ 
p. 70.) 

(i) Le sieur de la Hode, ce disciple zélé du P. Har- 
douin, sur les principes de qui il avait formé sa critique, 
mats dont il n'avait pas l'érudition, prétend que cet ome- 
meot «t'était point des lisp mais des iris ou des flambes, teU 
les qu'il en croît sur les bords du Lis : et que PUlippe-Au^ 
guste, le premier, selon lui, qui les ait employées sur ses 
monnaies, voulut, en les prenant, faire entendre que cette 
rivière était la borne de son royaume du côté de la Flan- 
dre. On a donc dit les lis pour les fleurs du (de la) Lis. 
{Voyez l'Hist. des révolutions de la France, t. i, p. 374-) 
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il est pris pour rornement du chapiteau d*ixne co- 
lonne ou pour le sommet ci*un vase, et le plus sou- 
vent pour un ornement quelconque (jai imite les 
fleurs : c^est ce que nous appelons \m fleuron. Je sup- 
prime les exemples, on les trouvera recueillis dans le 
Glossaire de Du Gange (i); mais entre les passages 
qui y sont cites, je remarque celui-ci, tiré de la vie 
de saint Benoît d^Aniane : Septem candelabra fa- 
brili arte mirabiUter produçta^ de quorum stipUe 
procédant hastUia 9 sphœrulœque ac liUa. L^ëcri- 
vain , en joignant ces deux mots, hastilia ac lilia^ ne 
parait-il pas indiquer une sorte d'analogie entre Tun 
et l'autre ? Hastile est la partie du chandelier, qui 
monte tout droit du pied jusqu'à la bohêche (3) ; et 
lilium doit être Tornement qui le termine. Si on a 
nomme la tige d'un chandelier hastile ^ parce qu'elle 
est droite et alongëe comme le bois d'une pique , nous 
pouvons penser, en suivant la même métaphore, que 
le lilium devait avoir quelque rapport avec la figure 
du fer dont ce bois est armé, et qui est réellement à 
la hampe d'une pique ce qu'est un ornement à la 
lige d'un chandelier. 

(i) Ballet n'admet pas que la véritable inlerprétation da 
mot lîlîum, selon. Du Gange, puisse favoriser le sentiment 
deFoncemagne.(F'(07.^ ci-après, la Dissert de BuUet, sur les 
fleurs-de-Hs.) Quant à Du Gange, on trouve, entre autres 
articles, dans le Glossaire : Ulium, epistyliorum et aiiorum . 
operum onuanentum formam Klii referens. {Edît G. L.) 

(2) Hastile, pars candelabn à sHpite direct procedens. Du 
Gange, au mot Liiium, 
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Quoiqu'il en soit de cette induction , il est^ ce me 
semble, prouve que rornement qui terminait le scep- 
tre de nos rois, et qui garnissait le cercle de leur 
couronne, a pu être appelé Hlium par des écrivains 
qui , se servant de ce terme dans une acception usi- 
tée de leur temps, ne prévoyaient pas que le double 
sens du mot induirait un jour en erreur la postérité. 
Ce qui a pu principalement donner lieu à la méprise, 
dans les siècles où la langue française avait fait assez 
de progrès pour que la fleur de jardin appelée lis eût 
déjà ce nom, c'est quMors le terme générique^re^ 
était quelquefois employé dans la signification parti- 
culière d'ornemens propres à une couronne : cum 
quihusdam JlorU}us coronœ imperatricis, dit Suger 
dans une espèce d'inventaire des choses précieuses 
dont il avait enrichi le trésor de Saint-Denis* Le mot 
liUaj qui pouvait être équivoque en soi , se trouvant 
comme expliqué par celui dejhresj pouvait-on ne le 
pas traduire par lisj fleurs de jardin? L'historien Ri- 
gord, qui écrivait sous Philippe- Auguste, et qui ap- 
paremment savait les deux langues , est peut-éire un 
des premiers qui s'y soit trompé : je crois du moins 
que c'est lui qui commença le premier à joindre en- 
semble les deux mots pour n'exprimer qu^une même 
chose , et qui par-là ait restreint la signification vague 
de Uliumj lorsqu'il a dit vexillum Jloribus liliorum 
distinctunij en parlant de l'étendard royal , par oppo- 
* sitioQ à l'oriflamme , qui était la bannière de Saint- 
Denis : ce n'est plus ni lilia ni flores^ msiisjlores li- 
liorum. L'erreur se perpétua. Environ un siècle après 
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Rigord> Guillaume de Nangis écrivait : Consues^e- 
runt reges in suis armis et ^exilUs florem liUi de- 
pictum çum tribus foliis comportare. Je soupçonne 
cependant que Nangis n^entendait point, i^dirflorem 
liliij nos lis de jardin : ce quHl ajoute, conune pour 
peindre ce qu'il veut dire, cum tribus foliis, en est 
une preuve, puisqu'aux vrais Ils chaque fleur a six 
feuilles. Entraîne par Fusage, il se servait de Fexpres- 
sion conunune,* mais il avertissait en même temps de 
ridée qu^il y attachait. 

Les deux passages que je viens de citer (i) me ra- 
mènent à la question, sur le temps où nos rois ont 
commencé à porendre les fleurs de lys pour leur sym- 
bole permanent. J'ai dit plus haut que l'institution 
des armoiries en France ne remontait pas au-delà de 
la première croisade ; j'ai dit de plus qu'elles furent 
principalement établies comme un moyen de distin- 
guer à la guerre les différentes bannières des cheva- 
liers, et j'avais alors en vue ces paroles d'un histo- 
rien de Louis-le-Jeune, qui décrivant, sous l'an 1 147, 
le siège de Damas , s'écriait : O quant pulchra et 
delectabilis erat "visu faciès exercitâs, ubi tôt erant 
nwa tentoria et papilioneSj dwersis armorum spe- 
ciebus et coloribus différentes j et diverses prinei- 
pum banneriœ! Cette exclamation suppose dans l'é- 
crivain une sorte de surprise, et la surprise indique 



(i) Voyez La Roque, p. 76, et tout le chapitre 10 de son 
Traité du blason, ( Edit C. L. ) 
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la nouveauté du spectacle qui Texcite. Il n^ avait 
alors qu'environ cinquante ans que Tusage des armoi- 
ries s'était introduit. 

Si nous en croyons M. le Laboureur (i) et Chif- 
flet (3), il ne faut point en chercher sur les.soeaux de 
nos rois avant Philippe-Auguste ; mais M. de Sainte- 
Marthe (3) , le P. Ménestrier (4) et le P. Mabillon (5) 
nous ont appris que la fleur de lis se trouve sur quel- 
ques-uns de ceux de Louis VU, ainsi qu'à un contre-scel 
de ce prince , avec ces mots : Dux Aquiianorum. Je 
dis la fleur de lis^ parce qu'il n'y en a qu'une, soit 
au contre-scel, soit aux sceaux dont je parle. On con- 
vient donc aujourd'hui que Louis YII adopta les fleurs 
de lis pour son symbole , et que depuis son règne la 
maison de France n'a point eu d'autres armoiries. Il 
ne se borna pas à les placer dans son écu et dans son 
sceau; il les fit graver sur se^ monnaies, selon le 
Blanc, qui dit d'un sou d'or de ce prince, dont il 
donne la figure : h Cest la plus ancienne monnaie sar 
(( laquelle j'aie vu des fleurs de lys^ » Enfin, conune 



(i) Inu-od. à rhist de Charles VI, p. 3. 

(2) lÂL franc* iiàtst^ p. 56. 

(3) Traité historique des armes de France^ p. 4^' 

(4) Usage du blason^ t. i , p. 3o6. 

(5) Le P. Mabillon avait pensé d'abord que Philîppe-Au- 
gnste était le premier qui se f&t servi de la fleur de lis dans 
son contre-sceL {Voy. sa Dissert, sur les anciennes sépultu- 
res de nos rois, Mém. de i'Acad., t. 2, p. 691.) Dans la suite, 
U changea d'avis, {Voy. Diplom., 1. 2, c. 26.) 
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sHl avait eu dessein de notifier solennellement son 
choix par Tordonnance qu^il rendit en 1 179, au sujet 
de la forme et des cérémonies qui devaient s^observer 
au couronnement de son fils , il voulut qu'elles fus- 
sent employées dans les habillemens royaux destinés 
pour le sacre. « Auparavant , dit-il, doivent avoir été 
<f mises sur ledit autel la couronne royale , son épée 
«r enclose dedans le fourreau, ses éperons d'or, le scep- 

« Ire d*or aussi les chausses appelées sandales ou 

Ki bottines de soie, de couleur bleu azuré, semées par 
« tout de fleurs de lys d*or ; et la tunique ou dalmati- 

« que de même couleur et œuvre et avec ce le sur- 

<( cot, qui est le manteau royal , totalement de sem- 
<i hisSÀes couleur et œuvre. » Du Tillet ( i ) nous a donné 
la traduction de celte pièce, qui avait été, selon lui, 
«nregisurée à 1^ chambre des comptes, et M. Gode- 
froi (a) Ta insérée dans le Cérémonial français. 

Quelques auteurs (3) modernes, s'exerçant à recher- 
cher pourquoi Louis YII préféra la fleur de lis à tout 
autre symbole, ont imaginé (4) que ce fut par allu- 



(0 P. a66 et 1175, édit. în-i^ 

(a) Cérém. fr.f t i, p. 3. 

(3) Menestrier, Art du blason, t i, p. 3o6. M., Origine 
des arm., p. 238. 

(^) CeUe imagination n^est pas, comme on pourrait le 
croire, du P. Menestrier, auqnel Foncemagne semble l'at- 
tribuer par sa citation. Menestrier s'exprime aînsî : « Ceux 
qui veulent que Louis le- Jeune soit Je premier qui ait pris 
desQtuTS de lys, disent qu^ii !e fit par allusion à son nom de 
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sion à son nom de LoySj qui approche de celui de 
Lys, ou bien au surnom de FloruSj qu'Ordëric Vi- 
laly auteur contemporain , prétend lui avoir'étë donné 
dans sa jeunesse /à cause de sa beauté, a C'est ainsi V 
tt ont-ils dit, que le triumvir L. Aquilius Florus fit 
(( graver une fleur au revers de ses médailles. » Ces 
conjectures sont ingénieuses ; mais , si je ne m'abuse , 
elles sont moins naturelles et moins simples que celle 
que j'ai proposée. Cependant, si j^élais réduit à opter, 
je préférerais la première ; elle est jusiifiée par l'exem- 
ple d'une pareille allusion qui se trouve sur un mo- 
nument du règne de saint Louis. Ce prince prit pour 
devise j au temps de son mariage j une bague entre- 
lacée d*une guirlande de lis et de marguerites (i) , 
sans doute par allusion à son nom et à celui de la 
reine son épouse. A l'égard de la seconde, je remar- 
querai qu'Ordéric Yital est le seul auteur ancien qui 
donne à Louis YII le surnom de Florus j et que d'ail- 
leurs Louis yil n'est pas le premier fils de nos rois 
qui l'ait porté : on trouve un Florus ou Fleuri enxxe 
les enfans naturels de Philippe I*' et de Benrade de 
Moritfort. 



loysf qui approche de celui des Hs/ou parce qu'on le nom- 
mait Lttdovicus'Florus. ( Edit, G. L. ) 

(i)CeUe bague, que Ton conserve daçs le monastère 
royal de Poissy, servit d'agraflfe au manteau que saint Louis 
porta le jour de son mariage. On lit autour ces mots, avec 
le point d'interrogation : Dehors cest anel, pourrions avoir 
amour? (Foy. le P. Mencstrier, Devise du Roi justifiée, p. 70.) 
II. io« Liv. i3 
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Philippe • Auguste non seulement conserva les lis 
dans son sceau et dans ses monnaies, mais en sema 
son étendard, suivant le texte de Rigord que j'ai rapr 
porté. Louis YIII transmit à ses^ successews un usage 
quHl tenait de ses pares; et sous les règnes suivans, 
il n'y eut de différence à cet égard que dans le nom- 
bre des fleurs de lis, qui, étant illimité, fut sujet à 
varier à proportion du champ plus ou moins étendu, 
soit de Técu, soit du sceau. De là vient que quelques 
sceaux de Philippe-le-Bel, de Philippe de Valois, du 
roi Jean , sont chargés seulement de trois fleurs de 
lis, tandis que plusieurs autres des mêmes rois en 
portent jusqu'à dix. 

On a cru long-temps que Charles YI était le pre- 
mier qui les eût fixées au nombre de trois. Le P. Ma* 
billon le pensait ainsi Iprsqu'il lut, dans une séance 
publique de l'Académie , sa Dissertation sur l^s anr 
ciennes sépultures de nos rois ; quelques années 
après , il changea d'avis ; et dans la seconde édition 
de la DiplomcUique, il employa un passage de Raoul 
de Presles, qui depuis a été souvent cité, pour mon- 
trer que la réduction des fleurs de lis était l'ouvrage 
de Charles Y. Ce passage, où Raoul de Presles parle 
ainsi à Charles : Si portez les armes de trois fleurs 
de lisj en signe de la benoiste Trinité, etc., suppose 
véritablement que la réduction dont il s'agit était 
établie dès le temps de ce prince, mais ne décide pas 
qu'il en fât l'auteur. On ne peut rien inférer de plus 
de la charte de fondation des Célestins de Mantes, 
de Tan 1876, pièce qui a été aussi souvent citée que 
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le texte de Raoul de Presles : Lilia quidem, signum 
regniFmaicioij in quojhrent flores, quasi lUium; 
imà flores lilUj non ianttim duo, sed très, ut in se 
typum gérèrent Trinitatis,. 

De savans écrivaina de nos jours ont cru trouver,, 
dans la Êurmule d^enregistr^ment de cette mi^me 
charte, de quoi conclure quelque chose de plus prë« 
m : Registrata in Camerd Computorumj eé expe- 
dita ibidem fuit, absquefimncid, virùitelitterarum. 
régis, signatarum proprid manu, sud et sigillo novi»- 
ter ordinaào.... sigillatarum* Les derniers mots, si^ 
gillo nwiter ordinato, paraissent en effet rappeler 
rinstiluiioB àixm sceau jusqu alors. inusité; maisinal*- 
heureusement ce ne sont que des mots de style, dom. 
l'usage est très* fréquent dans les chartes, oà ils si- 
gnifient simplement que la charte a été scellée d'un 
sceau ttouveUeiù^it fait, soit que Fancien fbsL usé ou 
cassée soit que, par Tahaence dû chancelier, on ne 
Teût. pas sous, la main. Ainsi les lettresrpatsntes: de. 
Charles y, de Tannée 1875, en .faveur de Laurent du 
Faye, nommé à Vé^èfAxé de Saint -Brteux, finissent 
par ces mota : Sous U scel royal ordené en Fabsencei 
duff*ant{i}. 

Dans un sujet conune celui-ci on peut sans doute , 
au défaut de preuves décisives, se contenter des^pré*^^ 
comptions. Il y en a, ce me semble, d'asseï^ fortes en 
faveur du sentiment qui place sous Charles V la ré- 

(i)Braasel, t. i, p. 395. On trouve plusieurs exemplaires 
semblable! dans le Rec. des Ordorm. 
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duciion des fleurs de lis, pour qu'on doive le préfé- 
rer. C'est sous le règne de ce prinee que Ton a com- 
mencé à regarder la^'fixation au nombre de trois 
comme un honunage et un acte de foi envers la sainte 
Trinité (i). Or, cette pieuse pensée a dû naître aussi- 
tôt que la chose même qui y a donné lieu ; elle n'au- 
rait pas échappé aux écrivains des siècles précédens. 
Je tire une seconde induction du soin qu'on eut -de 
graver les trois fleurs de lis sur le calice que Char- 
les Y donna à la Sainte-Chapelle de Paris; sur le re- 
liquaire d'argent qu'il donna de même au trésor de 
Sainte-Catherine-du-Yal-des-Ecoliers, et sur une partie 
de. sa vaisselle, comme on le voit dans VInçentaire 
général de ses joyaux j qui est conservé à la biblio- 
thèque du Roi. J'ajoute que dès l'année iSSg, Charles 
n'étant encore que dauphin et régent du royaume, 
parut : annoncer la réforme qu'il méditait , par un 
Mmidement adressé aux généraux des monnaies, 
portant ordre de faire fabriquer des hlancs deniers à 
trois fieurs de Us. 

Ceux qui l'attribuent à Charles VI 3e fondent sur 
des sceaux, des monnaies, et sur quelques monu- 
mens du règne de ce prince où les fleurs de lis sont 
semées sans nombre. Tel est entre autres l'écu même 
de ses annes, qui fut mis de son temps au-dessus de 

(i) Voy, Lîmnœus, NotU, reg. Frûftc,, t. i, c. lo, sur les 
différentes opinions de ceux qui ont cherché da mystère 
dans le nombre de trois; et Loyscau; Officesy t. i, c. i, 
n° iig. 
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la porte de la sacristie de Yincennes ; et ce qui peut 
paraître encore plus fort, c^est que dans la permission 
accordée par ce prince, le 29 janvier i394> au comte 
de Vertus, duc de Milan, et à ses héritiers, de por- 
ter leur écu écartelë de France, il est dit, semé de 
fleurs de Us sans nombre et de Milan. Les faits al- 
légués sont vrais; mais ils prouvent seulement que, du 
temps de Charles YI, Tancienne pratique n'ëtait pas 
entièrement aholie , et qu^elle se soutenait encore par 
la force de la coutume. 
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ANALYSE 

DES DIVERSES 0PII9I0NS DES HISTORIENS ET DES CRITIQUES 
FRANÇAIS , 

SUR L'ORIGIÏïE DES PLEURS DE LÎS (i). 



Les auteurs sont de diffërens avis touchant Tori- 
gine des fleurs de lis qui composent les armes de nos 
rob, lesquels peuvent être ranges en trois ordres. Les 
premiers sont ceux qui ont invente des fables sur ce 
sujet; les autres, qui ont avancé dans leurs ouvrages 
des choses sur ce sujet , qui semblent être à l'avan- 
tage de la France y mais sans aucune bonne preuve 
ni fondement; et les derniers, plus éclairés dans Fan- 
tiquité, ont rapporté les choses vraisemblablement 
selon la vérité de Thistoire. 

Ceux qui ont attribué à nos rois d'autres armes 
que celles qu'ils portent à présent, n'ont guère plus 
de deux cent cinquante ans d^ancienoeté, et néan- 
moins écrivent des choses qu'ils assurent être arrivées 
plus de dix siècles avant eux* On lit dans un manus- 
crit qui finit l'an i43o, que le roi Clovis allant corn- 



(i) Extrait du Traite historique des armes de Fhmce, par 
de Sainte- Marthe. Paris^ i683^ in- 12. 
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baltre ses ennemis , après avoir reçu la ibi de Jésus- 
Christ^ faisait porter sa bannière où ëi&ieht flgut^'s 
trois crajptuds d'or, et qne^ par permission divine , ils 
forent changes en trois JUurs de lis et or en àhamp 
d^azur. Robert Gaguin a écrit cette fable dans son His- 
toire de France, qu'il a continuée jusqu'au roi Fran- 
çois I*' (jusqu'en 1499 : Gaguin mourut en i5oi ), 
et il dit ne l'avoir trouvée en aucun auteur certain, 
mais que cette opinion s'était continuée par tradition 
jusqu'à son temps : il l'avait peut-être tirée dé la 
Gironîque de Jean Tiaucler, qui la finit l'an i5oi ; 
ce qui a été copié par Bernard de Girard , seigneur 
du Uaillan, dans les propres termes de Gaguin. Mais 
ooînme cette opinion n'est fondée sur pas un àmteur 
digne de foi j elle se détruit asses d'elle-même isans 
qu'on prenne la peine de la réfuter; et ceux qui l'oiit 
avancée étant d'ailleurs si peu éclairés des lumières 
de l'histoire, qu'ils ont ignoré que la réduction des 
fleurs de lis au nombre de trois n'est arrivée que sous 
le règne de Phili^>e de Valois ou de son petit - fils, 
le roi Charles Y, coiàme je le ferai voir ci-après. 

Les Flamands, ennemis des Français , ont le plus 
contribué à divulguer cette opinion, mais Hen diver-^ 
sèment; les uns ayant écrit que les armes de France 
étaient de saHé h trois crapauds d^or; les autres, 
au contraire, d'or a trois crapauds de sable;, appor* 
tant pour |veuve uhe vieille tapisserie qui se voyait 
à Bruxelles dans le palais du prince, laquelle preuve 
nie peut être reçue par ceux qui sont versés dans là 
cohnaissance de l'histoire, puisque cette tapisserie fut 
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fabriquée du temps de Philippe-le-Hardi 9 duc de Bour- 
gogne, depuis deux cent cinquante ans ou environ. 
Et de fait, pas un des auteurs qui ont écrit Thistoire 
ancienne ne fait mention ni de la fleur de lis, ni de 
ces animaux immondes qui ont quelque ressemblance 
aux fleurs de lis, comme on les représentait ancien- 
nement, mal figurées par les sculpteurs, qui ont beau- 
coup contribué , aussi bien que les peintres , à cette 
erreur, ayant si mal taillé et représenté les lis, qu'ils 
leur ont donné une figure ap{H:t)chante à celle de ces 
animaux, comme Ton peut remarquer k Bajonne, à 
Bordeaux, dans Téglise de Saint-Sorrin, qui est dans 
Tundes faubourgs de cette ville, dans Tabbaye de 
Moissac.et à Poissy. Aubert le Mire, Tun des plus 
doctes, judicieux et exacts (historiens) qu'aient eus les 
Flamands, daus la Chronique qu'il a jointe à celle de 
Sigebert et d'Anselme de Gemblours, rapporte que 
cette opinion des crapauds était seulement suivie par 
le vulgaire et par le menu peuple. 

Hunibald, et après luiTrithème, qui vivait il y a 
cent cinquante ans, a cru que les rois de France ou 
les Français portaient iTazur à trois grenouilles de 
sinople, qu'ils avaient apportés de Scytie, et -qu'ils 
les quittèrent pour prendre celles des Troyens, lors* 
qu'ils vinrent habiter les Gaules, qui étaient ^azuTj 
coupé sur ot:j au lion dragonne de l'un en V autre j 
entortillant de sa queue le col Jtun aigle éphyéde 
sable j et qu'ils les portèrent jusqu'au règne du roi 
Clovis, qui les changea en trois fleurs de lis; mais 
puisque cet auteur est mis par les doctes au nombre 
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des apocryphes, comme le fierose, il ne mëriie pas ' 
tfêlre réfuté. 

Paul Emile, qui a écrit Fhistoire de France jus- 
qu'au roi Charles YIII , dit , mais sans preuve , que 
les Français portaient trois diadèmes ou couronnes 
de gueules j en champ d' argent j et que depuis, que 
Cloyis eut reçu le baptême , il les changea en trois 
fleurs de lis dW. Nicole Gilles, son contemporain , 
qui vivait sous le roi Louis XI (et Louis XII), rap- 
porte, sans autorité, que les anciens Gaulois portaient 
(tazur à trois croissons d'argent. 

11 semble que le sieor Chifflet ait voulu, sans au- 
cun fondement ni apparence, nous persuader dans. ses 
ouvrages que les mouches d^or qui se trouvèrent à 
Tournai le 37 mai i653 , dans le tombeau du .roi 
Childeric I", avec plusieurs autres antiquités de même 
métal, aient été le symbol'e de nos rois. Le livre qu'il 
a composé sur ce tombeau est rempli de science et 
d'une profonde érudition ; mais lorsqu'il entreprend 
de prouver que les abeilles ont été le premier sym- 
bole de nos rois, il ne satisfait pas le lecteur par 
des raisons fortes et convaincantes, et ne répond pas 
à ce qu'il avait promis, se contentant pour toutes preu- 
ves de décrire la nature des mouches à miel, de 
rapporter tous les passages des anciens auteurs, des 
poètes et des naturalistes sur ce sujet, et de faire une 
comparaison de ces mouches avec les sujets du roi 
Childeric, qui l'avaient chassé de son royaume, et 
de rapporter un passage du poème d'un autem* qui 
dit que le roi Louis XII fit son entrée triomphante . 
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dans la ville de Gènes y ayiant air lui une ttAn^ aenuSs^ 
de mouches à miel d^br; avec trois médaillé», rime 
de ce roi, et les deux autres des rois Henri III et 
Henri lY, représentant des mouches qui sont des ém* 
blêmes sur quelques actions de ces rois. 11 ajoute &ïr 
core cinq raisons pour appuyer ce qu'il veut établir, 
outre la iigure'des abëiUes, qu'il prétend af^rôcfaer 
de celle de nos lis. 

La première , que domme ces abeilles d'oir ont été 
trouvées sans nombre dans te tombeau du roiCbôlde- 
rie , à cet exemple les Capevingiens ont aussi pris les 
lis d'or sans nombre. 

La deuxième, que nos lis sont d'or aussi bien que 
ces abeilles. 

. La troisième, que les fleurs de lis étant estimées 
par le vulgaire avoir une ori^ne délestée, ainsi lés ah- 
biens ont cru que les mouches à miel avaient une 
origine divine. 

La quatrième, que les lis d'or en champ d'azur de 
l'écu de nos rois étaient comme daùs un ciel asuré , 
de même que les abéiUés^ qui approchent de la oàa- 
leur d'or, avaient le ciel pour leur demeure et pour 
leur champ. 

Pour la cinquième raison, il cite seulement lès au-^ 
teîirs qui ont loué la douceur et bonté du saiel des 
abeilles, sahs.en tirer aucune consëquenoe ni le corn- 
jparer à nos lis. 

En sixtème et dernier lieu, il dit que les fleurs dé 
lis ont ^té appelées par quelques auteurs vic^n&\,fleurs 
royales j à l'imitation des anciens, qui ont cru que 
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les seules ëtaient royales et nourrices des rots. 

En Vëritë, ce sont là de faibles et ridicules raisons 
pour nous assurer hardiment, comme il fait en la 
page 171 de $on Anastasis, et vouloir nous faire 
croire que le rôi Childeric l" ait pris les mouches 
pour son symbole et pour ses annes. 

Quelques-uns se sont persuades, depuis peu d'an- 
nées, que la fleur de lis n'était autre chose que le 
bout d'une arme ofiensive* dont les Français avaient 
accoutumé de se servir dai» leurs combats , qu'ils ap- 
pelaient /hmcû^e^e^ dont la figure éuit fûte à peu 
près comme lia fieur de lis. La pièce du milieu droite, 
pointue et tranchante dies deux côtés, faisait ouver- 
ture dans k corps ; et les deux autres pièces, renveiv 
sées en forme de croissant, augmentaient la plaie et 
la rendaient mortelle , esi la tirant du corps des en- 
nemis. La clàuette (qui est le pied de la fleur de lis) 
tenait Ces trois pièœs unies et serrées^ 

Agathias décrit cette arme en ces termes : Arcur 
busj aut/unéisj aliis ve telisj ifuœ eminùs facin- 
tuTj mm utuntur; sed ancipUibuSj securibuSj et o»- 
gonibusj qiiibus prœcipuè rem gerurU* Angones ou- 
t&n sunt hastm quœdam^ neque ^ mùdum pàrvœ, 
neque omninà magnœ; sed et àdiactumferiendutn 
sicubi tes postulat, et Ubi cominùs càllate pede 
confl^ndàm est in^etusque faciendos^ adcomr- 
modati:^. Mœplumad sui parte /erro sunt t>bduùtm:, 
ita ut perparuAi ex Uffto, adeoque ^Ujc quantum 
in càpubim su^cît, conspiciùtur. In superiori au- 
tern parte j ad mucronem spiculij aduncœ qu(6dam 
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cuspides utrimque prominent j exipsospiculo instar 
hainorum reflexœj ac seorsim vergentes. In con- 
Jlictu igitur Francus miles hune angonem jacit: 
quod sicorpori inflicttisjueritj ad igiUir mox akiùsj 
ut par eslj spiculum^ neque is gui ictus est facile 
telum euellere potest: obstant quippe cuspides ilke 
hamatœ altiiis carni inhœrentes et acerbissimos ex- 
citant cruciatusj adeb ut, etiam si hostem nequa- 
quam lethale vulnus accepisse contingatj ex eota- 
men intereat. Toutes ces diverses pensées touchant 
les armes de nos rois n^étant appuyées que d'auteurs 
qui ont vécu près de mille ans après rétablissement 
de la monarchie française, ce quHls ont avancé se dé- 
truira assez par ce que je rapporterai ci-après* 

Le deuxième ordre des auteurs qui ont parlé des 
armes de nos rois et de leur origine^ sont ceux qui 
ont laissé par écrit qiVelles avaient été apportées du 
ciel par un ange à un ermite (qui faisait sa dem^ire 
ordinaire proche Saint- Germain-- en -Laye, où esta 
présent Tabbaye de Joyenval, ordre de Prémontré), 
pour les porter au. roi Clovis, peu après qu'il eut rem- 
porté cette mémorable victoire sur les Allemands, et 
qu'il eut été baptisé. Gàguin, comme j'ai ci-dessus 
déjà rapporté, a été l'un de ceux qui le premier a 
laissé par écrit ce miraculeux envoi des fleurs de lis, 
en son Histoire de France : Non prœteribo huic loco 
adjungere quod nullo certo authorcj sed perseve- 
ravJte ad hanc meam œtatem famdj vulgatum ac- 
cepij fuisse regibus froncis Bufones très nobiUtaUs 
quidem insigne : sed Clodo9(Bo christianis saetis 
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initiato demissum cœlo esse id quod nunc regés 
gestarU lilia aurea, quibus sub est cœliserenicolor, 
quem azurumFiWtcidicuntj4dhanc rem nuhiad- 
sûpulat DiviBartholomœi monasterium, quem Gau- 
dium valUs appellant, ubifons huius miraculites- 
ds ab incolis astenditur. 

Belle-Forest ajoute qa*en ce même lieu^Ie roiClo- 
vis et la reine Clotilde fondèrent uneëglise et monas- 
tère de religieux, et nommèrent le lieu Joyetwalj 
ainsi qu^il paraît par les lettres de la fondation de 
cette maison religieuse. Cependant il est certain que 
cette abbaye ne iut fondée que vers Tan 1221, par 
Barthélémy de Roye, chambrierde France, en Tbon- 
neur de ce saint, dont il portait le nom. M. du Tille t, 
en ses Dignités , remarque que cette tradition de Joyen- 
yal a été avancée après le règne du roi Charles YI. 

Le président Fauchet, en son livre des Origines 
des chevaliers, armoiries et hérauts, parle en ces ter- 
mes sur cette origine des fleurs de lis : « Et jaçoit 
<( (dît-il) que les anciens autheurs disent que cet escu 
(( royal par un ange fut apporté au roy Clovis, premier 
« roy françois chrestien , il ne s*en trouve rien en 
uThistoire de Grégoire de Tours : et il ne me sou- 
ci vient point d'avoir veu marque de fleurs de lys, pré- 
ce cédentes Pépin; mais depuis Louis -le -Gros (du 
<( temps duquel il semble que les armoiries comman- 
(( cerent à estre héréditaires), elles ftirent plus asseu- 
(f fées aux familles, et commancerent.de passer aux 
« maisons dé père en fils. » 
- Goropius pousse l'ancienneté des fleurs de. lis bien 
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plus avant, disant que les Français portaient, dès le 
tcmpsdelNoéyles trois fleurs de lis, qui leur étaient ve- 
nues du ciel ; que Japhet fut le premier qui les reçut. Il 
serait bien en peine de citer son auteur; et 8*il eût été 
versé dans riûstoire ancienne, ileût remarqué que, dans 
toute rhistoire, le nom des Français n'a point paru 
avant Van 255, du temps de rempereurValérien. Fran- 
eorum nomen Romanis primàm audiri, et armas 
metui cœpere Valeriani principatUj cùm pauci ex 
his, trajecto Bhenoj quo à Gallis dividebanlur, in 
Gnlliam eruptionem feceniru, et per injèrionm 
superioremque prwinciam Germaniam sunt effust 
Jean Gerson , chancelier de TUniversité de Paria, 
dans un poème fait à la louange du roi Charles YI, 
dit que les fleurs de lis furent données à la maison 
de France par saint Denis. Un autre auteur a rapporté 
que Tempereur Charlemagne reçut les fleurs de lis, 
de la part de Dieu, par les mains d'un ange. Celui 
qui a fait THistoire de Bertrand du Guesclin, conné- 
table de France, Jean-Louis Yivaldus, en son Triom- 
phe du lis ; Chassanée , en son Catalogue de la gbire 
du monde; René Chopin, en son livre du Domaine; 
Gilbert de Yarennes, jésuite, en son Roi d'armes du 
Armoriai; Silvestre Petrasanta, du même ordre ^ en 
son livre intitulé Thesserœ (sic) GentélHiœ; Geliot, en 
son Indice armoriai , et plusieurs auteurs qi;ii ont traité 
du blason , ont suivi cette opinion, que lés lis étaient 
descendus miraculeusement des cieux pour composer 
Técu de nos monarques; opinion qui véritdalement 
serait avantageuse à la nation française, si elle élait 
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fondée sur quelque ancien auteur digne de foi ; mais 
il n*y en pas un seul qui ait parlé de cette mission 
céleste, qui ait plus de trois cents ans d^ancienneté. 

Le troisième rang est de ceux qui, plus éclairés 
dans rhistoire ancienne , estiment que les lis n'ont 
pris leur origine et leur naissance qu'au commence- 
ment de la troisième race de nos rois. Grégoire de 
Tours, le plus ancien de tous les auteurs qui ont traité 
rhisiU>ire de France , et particulièrement celle de la 
première race, ne remarque point cette mission des 
fleura de lis au baptême du roi CloTis , quoiqu'il ait 
rapporté plusieurs miracles arrivés de son temps , qui 
n'étaient pas si considérables que celui-ci. Frédegairc, 
Âimoin, Egii^hard, Thegan, ISitard, Roricon, Flo- 
doord et autres , qui ont écrit l'histoire du temps de 
la deuxième race, n'en parlent aucvmement. Jean Sa- 
varon, en son livre De sanctUate régis Clodwœi; 
Scevole et Louis de Sainte -Marthe, mes père et on- 
cle, en leur Histoire généalogique de la maison de 
France; Guillaume Marlot, en son Traité du sacre 
de nos rois; M. Dupleix, en son Histoire de France, 
et autres, lorsqu'ils ont parlé du baptême du roi Clo- 
vis, paraissent dans le même sentiment. M-duChesne, 
célèbre historiographe du Roi, qui s'est acquis par ses. 
ouvrages une gloire immortelle , écrivant à un homme 
célèbre, dit qu'il n'avait jamais vu aucune fleur de lii 
dans les sceaux des rois de France avant Philippe- 
Aiagiuste. Alexandre le Tanneur, en son Traité de 
sacra ampidla Remensij contre M. Chifilet, avec le 
savant Blondel, assurent pareillement que pas un au- 
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cien historien ïx*a parlé de Tëcu fleurdelisë de nos 
rois; et ce dernier, dans le Traite quil a fait deam- 
pulla Remensij à Timitation de M. le Tanneur, dit 
expressément que les lis de nos rois n'ont point paru 
dans leurs sceaux ni sur leurs écas avant le roiLouisY II : 
Lilium regum nostronim sciUis nullum arUe Ludo- 
i^ici VII^ œtatem impressum fuisse nobis ex vête- 
ribus sigLllis compertum est Et il ajoute, danâ un au- 
tre endroit de ses excellens ouvrages (pill a composés 
contre M. Chifflet, Tun des plus savans hommes que 
l'Espagne ait eus pour soutenir ses droits, son rang, 
ses intérêts et st% prétentions : Qui enbn cœlo de lap- 
sumjanciUorum{ûç)instarjfmncorumregumscuiXi 
liliatum/abulanturj miseradone quàm confuUUione 
digniores sunt; ut et ilU qui simûl ac in monumenta 
à recentioribusj velinterpolatavelprunùm excitùta 
incidenintj ex vetustioribus imputarunt : post Lu-- 
dovicum Fil liliatorùm sigillorum usus nunquam 
intérmissus est. 

Et, de fait, si l'on ccmsidère attentivement tous 
les sceaux des rois de l'Europe, pas un ne se trouvera 
marqué du scel de leurs armes avant les guerres sain- 
tes et d'outre-mer : on les y voit presque tous repré- 
^ntés assis dans leurs trônes, leurs couronnes en tête, 
leurs sceptres ou leurs épées à la main. J'ai vu quel- 
ques-uns de ces sceaux de nos rois de la deuxième 
race en cette manière, qui furent envoyés à mon père 
par M. Camusat, chanoine de l'église de Troyes, très- 
docte et curieux de l'histoire ancienne. Les rois de la 
troisième race suivirent leur exemple : ils scellaient 
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leurs patentes et lettres sur du parchemin en placird , 
et non en queue et sans lacs de soie , conune ils ont 
fait depuis, d*un sceau qui avait un pouce dMpais, 
d*une cire entre jaune et rouge. 

Louis YII , surnommé le Jeune j était un prince 
doué d'une grande beauté , et peut-être que poiu* ce 
sujet (» lui donna le surnom de Florus; ce qui pour- 
rait Tavoir excité de [Hrendre la fleur de lis pour ses 
armes. L^abbé Suger, ministre d'Eut sous les règnes 
du roi son père et sous le sien y le nomme prince 
très-beau. Le moine de Fabbaye de Saint-Evroul en 
Normandie, auteur contemporain, a remarqué, en 
plusieurs lieux de sa Chronique, que ce roi eut le 
surnom de Fhrus : PhiUppus rex anno regni sui 
48. 4« kal. Augusti mortuus estj et in cœnolio S* 
Benedictiapud Floriacunij sicut ipse optmeratj in- 
ter chorum et altare sepultus est. Sequenti autem 
Dominico,,Ludoificus Tedbaldusjjilius ejuSj Au- 
retianis inthronisatus estj sceptroque Gallorum 28 
annîs inter prospéra et adversa potitus est. Hic A de - 
laiderfiy filiam Humberti principis Intermonlium, 
iluxit uxorem, quie peperit ei quatuor Jilios, Phi- 
lippum et Ludwicum Florum, Henricum et Hugo- 
nem. Et dans un autre endroit , parlant du roi LouisV 1 , 
il dit : Filio suo Ludwico Flora regnum Galliœ 
commisitj quem ante triennium regem Rhemis cens- 
tituerat. André du Chc^nc et MM. de Sainte-Marthe , 
David Blondel et plusieurs autres historiens , lui ont 
donné ce même surnom de Louis Flore , suivant cet 
auteur. 

II. 10' LIV. i4 
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D'aulros croient qu'ayant été le premier de nos rois 
qui ait été dans la Terre-Sainte combattre les infidè- 
les, il a aussi été le premier qui a pris des armes; et 
comme on attribue à ces voyages et croisades Torigine 
des armes qui sont devenues héréditaires depuis ce 
temps-là dans les familles , on pourrait croire que ce 
fut lors que ce prince prit les lis ; et bien que Ton re- 
marque son sceau avec cette fleur dix ans auparavant 
ce voyage , il se peut faire cpie dès ce temps- là, ou 
quelques années auparavant , il s'était croisé et pré- 
paré à cette sainte expédition, et qu'il avait pris celte 
marque sur son écu , comme faisaient tous ceux qui 
allaient en ces voyages d'outre -mer, mais que les 
troubles de son royaume lui firent différer cette en- 
treprise. 

La plus ancienne marque que nous ayons de la 
fleur de lis que ce roi prit le premier pour en compo- 
ser ses armes, se voit dans le sceau d'une charte qu'il 
donna en faveur de Saint-Martin-des^hamps, à Pa- 
ris , confirmant tous les dons que les rois ses prédé- 
cesseurs avaient accordés à celte église; elle est nom- 
mée la grande charte de Saint Martin j donnée à 
Paris l'an îi37, la cinquième année de son règne: 
son sceau y est attaché , où il est représenté assis dans 
son trône , tenant en sa main droite une fleur de lis 
un peu différente de celles des rois qui l'ont suivi ,*ia 
base qu'il tient dans sa main n'ayant qu'une simple 
lige; elle est pareille à l'extrémité de son sceptre, 
empreinte sur une figure en forme de losange; sa 
couronne en est ornée de quatre de la même forme, 
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c'est-à-dire plus approchante de la fleur des jardins 
que de la figure dont on les forme aujourd'hui. Il y 
a autour de ce sceau : Ludmficus Dei gratid Fran- 
corum rex. Au contre -scel, il est représenté à che- 
val, armé de toutes pièces, Tépée à la main et son 
écuà Tautre, sur lequel il ne paraît point de figure. 
Au haut de son casque , il y a une fleur de lis pareille 
à celle qu'il tient en sa main , et pour légende : Et 
(lux Aquitanorum. Ce même roi, lorsqu'il fit sacrer 
son fils Philippes, depuis roi de France, surnommé 
Auguste j Tan 1179, ordonna que les bottines qu'il 
devait mettre lors de son sacre, et la tunique ou dal- 
matique, seraient de couleur d'azur, semée partout 
de fleurs de lis d'or (1). 



(i) Voyez principalement, sur la diversité des opinions 
relatives aux fleurs de lis, symbole de la France, les livres 
VI, vu, VIII, IX ^t % du savant et curieux ouvrage de notre 
honorable ami M. Rey, qui a pour titre : Histoire du dra- 
peau, des couleurs et des insignes de la monarchie françmsr. 

— Paris, Techerier, iSS;, 3 vol. in-S^, fig. 
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DISSERTATION 

SUR LES FLEURS DE LljS. 

PAR BULLET (i). 



Il est surprenant que nous n'ayons eu jusqu'ici que 
de fausses conjectures sur la nature et l'origine des 
fleurs de lis, qui sont les armes de nos rois. On serait 
tente de croire cette découverte impossible, puis- 
qu'elle a échappe aux recherches de ce grand nom- 
bre de savans que la France a produits depuis le re- 
nouvellement des lettres. Je n'ai pas été découragé 
par le peu de succès de ceux qui m'ont précédé , 
ayant entre les mains un moyen de réussir qu'ils nV 
vaient pas : ce moyen est la langue celtique, qui peut 
seule nous dévoiler les antiquités de notre nation. 

On convient universellement, et le coup-d'œil le' 
démontre , que les fleurs de lis n'ont aucune ressem- 
blance avec celles du lis ; ainsi , ce n'est point dans 
cette fleur qu'il faut chercher les armes de nos rois. 

Au quatorzième siècle, on croyait. que l'écu de 
France avait été apporté par un ange à Clovis. Voici 



(i) Extrait (lu liev. des Dissert, de. l'auteur, sur (HfTéreiis 
sujcisck* rhisloîre de France. 1759, in-8®. 
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]e I ëcit que Raoul de Presles faisait de cet événement, 
daiis un discours qu*il adresse à Charles Y: 

(( Et si portez les armes de trois fleurs de lis , en 
« signe de la benoîte Trinitë, qui de Dieu par son an- 
«gle, furent envoyées au roy Clovis, premier roy 
« chrestien , pour soy combattre contre le roy Candat, 
« qui estoit Sarrazin , adversaire de la foy chrestienne, 
« et qui estoit venu d*Allemaigne k grant multitude 
<( de gens es parties de France , et qui avoit fait , mis 
(( et ordonné son siège à Gonflans- Sainte -Honorine , 
« dont combien que la bataille commençast en la vaK 
«lée, toutes voies fïkt- elle achevée en Is^montaigne 
<(en laquelle est à présent la tour de Mont-Joye. El 
cdk fut pris premièrement, et nommé vosire cry en 
«armes, c'est assavoir MontJoye-Saint-Denis. Et en 
<( la révérence de cette victoire , et de ce que ces ar- 
« mes Nostre-Seigneur envoya du ciel par un angle , et 
«démonstra à un hermite qui tenoit en icelle vallée 
<(de costéune fontaine, un hermitaige, en lui disant 
(( que il feist raser les armes de trois crois»ans que 
« Clovis portoit lors en son escu, et feist mettre en ce 
(dieu les trois fleurs de lis, et en icelles se comba- 
<(tist, et il aurait victoire contre le roy Candat; le- 
«quel le révéla à la fenune- Clovis, qui repairait ou- 
rdit hermitaige, et aportoit souvent audit hermite sa 
« récréation; lac[uelle les emporta, et défaça les crois- 
<( sans et y mit les trois fleurs de lis. En celle place fut 
« fondé un lieu de religieux, qui fut et encores est ap- 
« pelle Tabbaye de Joye-en-Val, en laquelle Tcscu de 
^< ces armes a long-temps esté en révérence de ce. » 
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Il faut pardonner à nos ancêtres d^avoir fait inter- 
venir le ciel pour donner des armes au royaume ; ¥é* 
clat de la monarchie les a séduits. Aussi zélés que nos 
]>ères pour la gloire de rElat, nous sommes plus dé^ 
licats sur le choix des moyens dont on peut se servir 
pour la relever. Nous croyons que la France a trop 
d'avantages réels pour vouloir la parer d'une splen- 
deur chimérique. Ainsi , l'histoire des fleurs de lis 
apportées par un ange étant absolument dénuée de 
preuves , toute la nation la met aujourd'hui au rang 
des fables. 

Le P. Daniel prétendait (i) que cet ornement , ap- 
pelé aujourd'hui waejleur de lisj a été dans son ori- 
gine le fer d'un javelot dont les Français se servaient 
dans le temps de la première race; que ce javelot 
servit d'abord de sceptre à nos rois ; qu'ensuite la fi- 
gure du fer qui terminait ce javelot passa jusque sur 
leur couronne , de là sur leurs habillemens , sur leur 
cotte d'armes, et enfin dans l'écusson de leurs armoi- 
ries, quand la mode en fut venue. 

Cet élégant historiographe de la nation fondait son 
opinion sur un passage d'Agathias , qui décrit ainsi 
les javelots dont les Français se servaient dans le 
temps de la première race. 

(( Ce sont, dit cet auteur, des javelots qui ne sont 
« ni fort grands ni fort petits, mais que l'on peut lan- 



(i) Nouvelle édition, t. 2, Dissertation sur les fleurs (\v 
lis. 
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((cer sur Tennemi; si Ton ne veut pas combattre de 
<( près; ou tenir à la main pour le percer, si ou le 
« laisse approcher. Ces javelots sont presque tout cou- 
(( verts de fer, en sorte que le bois paraît très-peu, et 
(( seulement pair le bout d^en bas ; mais à Textrémité 
<( qui est en haut , il y a aux deux côtés de la pointe 
(( du javelot deux autres fers recourbés comme deux 
((Crochets, qui s^éloignent du javelot à droite et à 
« gauche, et dont la pointe est tournée vers le bas. )) 

Lorsqu'on représentait au P. Daniel que le passage 
d'Agathias prouvait bien que le bout du javelot dont 
les Français se servaient du temps de la première race 
avait assez de ressemblance avec nos fleurs de lis, 
mais qu'on ne voyait pas comment et pourquoi ce 
bout avait pris le nom àe fleur de liSj voici comment 
il tâchait de répondre à cette difficulté : 

<( On voit sur deux pièces de monnoye rapportées 
(( par M. le Blanc , le fer de ce javelot au milieu de 
<( plusieurs lis : ces lis, qui y étoient joints , lui fii*ent 
«donner le nom Aq fleurs de ILs^ comme s'il fût 
(( sorti de la même tige que ces lis. On l'appela d'a- 
(( bordyèr de lis^ et ensuite, par corruption ,^ewr de 

Ce système du P. Daniel renferme des suppositions 
bien peu vraisemblables. Aurait-on donné au Roi pour 
scepire un dard que tous les Français portaient? Au- 



'0 1\y* la Dîssert. du P. Griffet sur ce sujel, t. 2, p. 210 
de son ëdit. de Daniel, 175$, in-i'^. {Edit.CL, ) 
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raii-on pu à une pareille marque le distinguer de ses 
sujets? Pourrait-on prouver par quelque exemple 
qu^on ait placé la pointe d'une arme sur la couronne 
d'un souverain? Un fer de javelot, pour avoir été en- 
touré de lis sur deux pièces de monnaie, prendra-t-il 
lé nom Aefer de liSj tandis qu'il paraît sur une infi- 
nité d'autres monumens sans cet accompagnement? 
Enfin 9 la métamorphose de fer en fleur serait bien 
surprenante. 

Je dis plus, ce système porte à faux. Si les fleurs 
tie lis n'étaient que le fer d'un dard propre aux Fran- 
çais , elles aiuraient été particulières à la nation ; il 
n'en est pas ainsi. Nous voyons nos fleurs de lis or- 
ner les sceptres, les couronnes, les habillemeiis des 
empereurs romains, grecs, allemands, des rois lom- 
bards, des rois d'Espagne et d'Angleterre. Je vais in- 
diquer les monumens qui prouvent ce que j'avance; 
je n'en citerai que de sûrs. 

On voit, près de Tivoli, la statue d'un empereur 
romain dont la cuirasse est ornée dé fleurs de lis(i). 

Il y a une fleur de lis sur la couronne de l'impéra- 
trice Placidie (2). 

Dans une peinture en mosaïque de l'église de Saint- 
Vital de Ravenne , qui est du temps de Théodora , 
épouse de Justinien , cette princesse est représentée 



(j) Hardulnl Of;. sel., p. 55». 
2) 4 ntiqw té expliquée y \. '^, 
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avec une coutonne au milieu de laquelle est une fleur 
delis(i). 

Julienne Auguste , dans le manuscrit de Diosco- 
ride de la bibliothèque de TËmpereury écrit pour Tu- 
sage de cette princesse , y est peinte ayant sur la tête 
une fleur de lis (a). 

Dans un manuscrit grec du dixième siècle, qui est 
dans la bibliothèque du Roi, David est peint tenant 
un sceptre terminé par une fleur de lis. Le peintre a 
donné à ce prince un sceptre semblable à celui des 
empereurs ses qiaîtres. 

Henri - TOiseleur est représenté dans son portrait 
avec une couronne de fleurs de lis (3). 

Sur les sceaux des trois premiers Othons, de Hen- 
ri II, de Conrad II , de Henri III, IV, V, on voit ces 
princes avec une couronne et un sceptre fleurdeli- 
sés (4). Le sceau de Tempereur Rodolphe est semé de 
fleurs de lis (5). 

M. Muratori a fait graver un bas-rdief de Monza 
en Italie , qui représente des reines lombardes avec 
des couronnes ornées de fleurs de lis (6). Ce monu- 
ment est , à ce qu*on croit , du temps même de ces 
princesses. Il a pareillement fait graver plusieurs cou- 



(i) Ciampini, t. a, p. yS. 

(a) Lambeclus, BiùL imp, 

(3) Fauchel, 1. a, c. i8. 

(0 Zillesius, a* part., p. i6 et sniv. 

(î>) Lîh'um Fvanr.f p. gg. 

(6) Kcc. des historiens d'iralic, I. i , p. 4^0. 
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ronnes des rois lombards, qui sont semblables à celles 
de leurs ëpouscs. Sur une monnaie de Luitprand, on 
voit d'un côlë Teffigie de ce prince (i), et de Tautre 
un ange portant un haste ou long sceptre terminé 
par une fleur de lis (2). 

Alfred -le -Grand 9 roi d'Angleterre, au neuvième 
siècle, est représente avec une couronne fleurdelisée, 
dansRapinThoiras. On sait que cet écrivain n'a placé 
dans son histoire que des portraits originaux (3). On 
voit dans le même auteur Canut-le-Grand, second roi 
danois d'Angleterre, avec un sceptre terminé paur une 
fleur de lis , et Guillaume-le-Cpnquérant portant un 
casque qui en est entouré. Saint Edçuard, prédéces- 
seur de ce dernier roi, est représenté, dans une pein- 
ture de son temps, avec une couronne et un sceptre 
fleurdelisés (4). Spelman nous assure que l'on voit 
des fleurs de lis dans les couronnes , les sceaux et au- 
tres monumens des rois d'Angleterre, avant qu'ils 
eussent pris le litre de roi de France , dans ceux de 
Henri II, Richard I", Jean, Henri III et autres(5). 

La fleur de lis était aussi en Espagne un ornement 
royal. Saint Ferdinand, roi deCastille et de Léon, 
au commencement du treizième siècle, portait une 



(i) Rec. des hisl. dMtalîe^ I. i, p. Sog. 

(2) P. 460. 

(3) Ou supposés tels. ( TùiiL C. L ] 

(4) Monumens de la monarch. franç^, t. i, pi. 36. 

(5) P. 38. 
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couronne fleurdelisée (i). Jacques II, roi de Major- 
que, eu portait une semblable (3). 

A la vue de tous ces monumens, on ne peut pen- 
ser que la fleur de lis ait ëté propre à nos rois, ainsi 
que le P. Daniel Fa prétendu. 

L'an i653 on découvrit, en creusant la terre dans 
la ville de Tournai, le tombeau du roi Childéric I". 
Parmi les différentes pièces que Ton trouva dans ce 
monument, il y avait plusieurs abeilles d'or. M. Chii- 
flel, qui était pour lors à la cour de Bruxelles , où la 
supériorité de ses talens lui avait procuré une place 
distinguée , écrivit un savant ouvrage sur cette décou- 
verte. Il croit que les figures d'abeilles sont l'origine 
des fleurs de lis. M. l'abbé Du Bos adopte cette opi- 
nion , et la développe en ces termes : 

«Childéric, suivant toutes les apparences, portait 
(( ces petites figures cousues sur son vêtement, parce 
(( que la tribu des Francs, sur laquelle il régnait, avait 
«pris les abeilles pour son symbole, et qu'elle en 
(( parsemait ses enseignes. » Les nations germaniques ^ 
« dont les Francs faisaient pariie , prenaient chacune 
(( pour son symbole , au rapport de Cluvier, quelque 
(( animal dont elle portait la figure sur ses enseignes. 

« D'abord elles n'auront mis dans ces drapeaux que 
(( les bétes les plus courageuses ; mais le nombre des 
(( Dations et des tribus venant à se multiplier, il aura 
(( fallu que les nouvelles nations et les nouvelles tri- 

(i) Boiland., t. 5 de mai. 
(3) Ihid,^ t. 3 de juin. 
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« bus, pour avoir un symbole particulier qui les dis- 
u tinguAt des autres, missent sur leurs enseignes des 
« animaux de tout genre et de toute espèce. 

<c Je crois même , poursuit M. Tabbé Du Bos , que 
« ces abeilles sont, par la faute des peintres et des 
<( sculpteurs , devenues nos fleurs dé lis, lorsque, dans 
ce le douzième siècle , la France et les autres Etats de 
<c la cbrétientë commencèrent à prendre des armes 
<( blasonnées. Quelques monumens de la première 
<( race , qui subsistaient encore dans le douzième ou 
« treizième siècle ^« et sur lesquels il y avait des abeilles 
(( mal dessinées, auront même donne lieu à la fable 
« populaire , que les fleurs de lis que nos rois portent 
<c dans Técude lem's armes fussent originairement des 
i( crapauds; fable qui a eu long -temps cours dans les 
ce Pays-Bas, où Ton cherchait à rendre les Français 
(( méprisables par toutes sortes d'endroits. » 

Cette opinion éprouve les mêmes difiicùltés que la 
précédente. Si les fleurs de lis avaient été formées des 
abeilles, symbole de nos premiers rois, elles auraient 
été particulières à ces princes : on vient de voir qu'elles 
étaient communes aux souverains. D'ailleurs, on n'ex- 
plique point comment on a pu donner le nom de /ts 
à la fleur venue de ces abeilles mal dessinées. 

M. Chifilet propose encore une autre conjecture 
sur l'origine des fleurs de lis. Il dit (i) que Louîs-le- 
Jeune prit le pi*emier ce ^ymljole par allusion au sur- 



(i) l.lllwn front. y p. 64, 
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nom de FlomSj qu'Ordéric Vital, auteur contempa- 
rain^ prétend âToir évé donné à ce prince dans sa jeu- 
nesse , à cause de sa beauté : c*est ainsi que le trinm^ 
vir L. Aquilius Florus fit graver une fleur au revers 
de ses médaiHes. Le P. Menestrier (i) prétend que 
Louis YII préféra la fleur de lis à tont autre symbole, 
par alkision à son nom de LofSj qui aj^oche de ce- 
Imde lis. D'aulres, réunissant ces deux conjectures , 
disent que ce roi, en choisissant les (leurs de lis, eut 
également en Tue son nom de Loys et son surnom 
(le Florus ou Fleuri ; en sorte que le noot de fleur de 
lis n'est qu'une abréviation de celui Ae fleur de Loys. 

Mais si le» fleurs de lis avaient fait allusion au nom 
ou au surnom de Louis VU, elles n'auraient pu pas- 
ser à Philippe son successeur ; elles eussent élé une 
espèce de monogramme , dont les rois d'un nom dif?- 
férent n'auraient pu se servir. D'ailleurs , comment 
attribuer à Louis-le-Jeune l'origine des fleurs de lis ^ 
puisqu'elles étaient connues dans toute l'Europe plu- 
sieurs siècles avant ce prince ? 

Philippe d'Alsace, comte de Flandre, donna .sa 
nièce Isabelle en mariage à Philippe -Auguste, avec 
l'Artois pour dot, de manière que la Lys fut la borne 
des deux Etats. Sur les bords de cette rivière croît 
une espèce de fleur particulière, qu'on appelle iris ou 
flambe : c'est cette fleur, selon le P. Hardouin , que 
ces deux princes firent graver sur leur monnaie , où 



(i) Art du hlasoiu 
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elle n'avait point paru jusqu'alors , pour marquer que 
tous deux étaient maîtres du Lys , ou que cette ri- 
vière terminait leurs Etats. Yoilà Toccasion pour la- 
quelle Philippe prit pour symbole ces flambes, qui 
furent appelées^ez/rf de LjrSj du nom de la rivière 
aux bords de laquelle elles croissaient. 

Il n^est pas difficile de renverser ce système. Non 
seulement tous les monumensétrangeiscités plus haut 
déposent contre ; il s'en trouve encore une infinité , 
dans le sein même de la monarchie , qui en démon- 
trent la fausseté. 

. Sur le sceau de Charlemagne, qui se conserve à 
Rome, cet empereur a une couronne ornée de fleurs 
de lis (i). 

M. Pétau, conseiller du Parlement de Paris, nous 
a donné une vieille peinture , tirée d*un ancien ma- 
nuscrit, où ce prince est représenté tenant son con- 
seil. Au haut de la salle, il y a une fleur de lis (3). 

M. Baluze a rendu publique une figure qu'il croit 
être de Pépin ou de quelqu'un des rois suivans (3). 
Le prince qu'elle représente porte une couronne et 
un sceptre terminés par une fleur de lis. Le manus- 
crit d'où cette figure a éié prise est du neuvième 
siècle. 

Le même savant a fait graver le portrait de Tem- 



(i) Monum. de la monarch, franc», t. i, pi* ai- 

(2) Paul Pélau, dans ses Recueils d^anliquilé, Paris, 

1610- 13, in-40. ( Edit. c. r.. ) 

(3) Capitulaires. * 
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pcreur Lothaire, fils de Louis-le-Dëbonnaire^ fait du 
temps de ce prince. Ce souverain porte une couronne 
dont Textrëniitë esi une fleur de lis(i). 

Cbarles-le-Chauve , dans un portrait original , est 
représente avec une couronne et un sceptre fleurde* 
lises (3). 

Lothaire, roi de France, tient dans son sceau un 
sceptre terminé par une fleur de lis (3). 

Hugues Capet paraît sur son sceau avec une cou- 
ronne ornée de fleurs de lis (4)* 

Le roi Robert, son fils, est représenté sur son sceau 
avec une couronne et un sceptre fleurdelisés (5). Le 
même prince, au portail.de Saint-Bénigne de Dijon, 
construit de son temps, porte un sceptre terminé par 
une fleur de lis. 

Robert, duc de Bourgogne , a une fleur de lis entre 
ses deux pieds dans son sceau , qui est tiré dVine let- 
tre de ce prince, donnée en io54(6). 

Philippe I", roi de France, porte une couronne et 
un sceptre fleurdelisés dans son sceau (7). 

(]) Cafiùdaires. 

(a) Monumens de la monarchie Jranç*, t. i, pi* 26, ^j et 28. 

(3) Ibid., pi. 3o. 

(4) Ibid., pi. 33. 

(5) Ibidem. 

(6) Perard-Castei, p. 191. 

(7) Monum,, etc.^ t. î, pi. 55. — 11 est très- vrai que toutes 
ces planches de Montfaucon représentent des fleurs de lis; 
mais il est fort douteux que les figures originales, bien dif- 
férentes de CCS copies, soient ce qu'on a cru pouvoir en 
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Dans deux sceaux de Louis-le-Gros , on voit ce 
prince avec une couronne et un sceptre ornés de 
fleurs de lis (i). 

Louis VU et Philippe-Auguste sont représentés sur 
leur sceau avec une couronne ornée de fleurs de lis, 
tenant de la main droite une fleur de lis , et de la 
main gauche un sceptre terminé par un losange qui 
renferme une fleur de lis (2). On voit deux fleurs de 
lis sur la monnaie de ce dernier prince (3). 

Philippe d* Alsace, comte de Flandre en 1180, a 
des fleurs de lis sur sa monnaie (4)- 

Ferry III , duc de Lorraine , obtint en 1 298 le 
droit de battre monnaie, de l'empereur Albert. Sur 
les deux faces des deniers qu'il fit firapper, on voit 
une fleur de Ils (5). 

Eudes ly, duc et comte de Bourgogne en i3i5, 
fit mettre des fleurs de lis sur sa monnaie (6). 

Les anciennes monnaies des comtes d'Anjou, de 
Blois, de Chartres, de là Marche, de Poitou, de 
Ponthieu, des seigneurs de Mehun , portent des fleurs 
de lis (7). 

Il serait superflu de prouver que les fleurs de lis 
ont orné les couronnes, les sceptres, les habillement, 



faire en les gravant. Voyez les Manuscrits 4 et l'Observation 
art. 370Ï, l. 2 du Cotai de notre LiLL {Eflit, C. L.) 

(i) Moimm, de la monarclùe françi, t. 2, pi. 10. 

(2) Vndemy pi. 12 el î3. 

(3) llarduim op. sel. - (4) Ihid, — (5} (lilinet, t. 1. 
(6) Harduim op, srl. —■ (7) Du Cange, v. Mone/û. 
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les bannières des rois qui ont suivi Philippe-Auguste, 
qu'elles ont été leur symbole , qu'elles ont compose 
leurs armes, puisque cela n'est contesté de personne. 

J'ai promis de n'indiquer que des monumens sûrs. 
C'est pour satisfaire à cet engagement que je n'en ai 
désigné aucun de la première race de nos rois, parce 
qu'ils sont suspects à plusieurs savans. Le tombeau de 
Frédégonde à Saint-Germain-des-Prés, où cette reiue 
est représentée avec une couronne et un sceptre fleur- 
delisés, parait original aux PP. Mabillon et de Mont- 
faucon; d^autres écrivains d'un grand nom le croient 
d'un temps postérieur à cette princesse. S'il m'étaii. 
permis de dire mon sentiment, je serais de l'opinion 
des doctes bénédictins. Ce n'est point par intérêt de 
système que je prendrais ce parti, puisque, quand 
même il ne nous resterait aucun monument de l'âge 
de nos premiers rois, je n'en serais pas moins per- 
suadé que les fleurs de lis ont orné leur sceptre et 
leur couronne. Ces fleurs ayant été communes aux 
souverains y on ne voit pas pourquoi les rois mérovin- 
giens n'en auraient pas fait usage. Charlemagne et sa 
postérité ayant porté les fleurs de lis sur leur sceptre 
et sur leur couronne , nous sommes en droit de con- 
clure qu'ils n'ont fait en cela qu'imiter leurs prédé- 
cesseurs. Une nouvelle maison qui monte sur le trôns 
suit exactement le cérémonial de celle qui l'a précé < 
dée, afin que le peuple , voyant toujours les mêmes 
ornemens extérieurs, ne s'aperçoive pas qu'il a changé 
de maître. 

Ce raisonnement est fortifié par un monument de- 
H. lo* uv. i5 
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couvert en 1731 dans File de Ré. On y trouva cette 
année là, en creusant la terre , la couronna d'Eudes, 
duc d'Acpitaine , sur laquelle on voit quatre fleurs 
de lis. Ce prince était petit-fils de Gharibert , roi de 
Toulouse et d'Aquitaine : c'était de la succession de 
son aïeul qu'il tenait cette partie de la monarchie 
française. Les souverains de la première race ornaient 
donc leur couronne de fleurs de lis (i). 

A cette foule de monumens se joint le témoignage 
le plus décisif. Louis YII, dans son mandement pour 
le sacre de son fils Philippe , ordonne que les habil- 
lemens royaux dont on revêtira ce jeune prince^ dans 
cette auguste cérémonie y soient sexaés partout de 
fleurs de lis (a). 



(i) Mém. de VAcad., t. 9. 

(a) Postmodùm posids super altare coronâ regiâ, gladio in oa- 
ginâ incluso, calcaribus aureis^ sceptro deaurcUo, et çirgâ ad 
jnensuram unius cubiU, oel ampliùs, habeiUe desuper manum 
ebumeam : Item caligis sérias et iacinthinis, intexUs per toium 
liUis aurdsy et tunicâ ejusdem coloris et operis, in modum tum- 
caUs quà induuntur subdiaconi ad missam; necnon et soceo pror- 
sus ejusdem coloris et operis, qui est foetus ferè in mod^uk cappot 
sericœ absque caparone, Quar, omnia abbàs S. DionysH in fnm- 
cià de monasterU) suo débet Remis apportare, et stans ad altare 
custodire. 

Du Tiiiet a ainsi traduit ce mandement : 

Auparavant doivent avoir été mises sur Tautei, la coa- 
ronne royale, son épée enclose dans le fourreau, ses épe- 
rons d' or, le sceptre doré, la verge à la mesure d'une cou- 
dée ou plus, ayant au-dessus une main d'ivoire : aussi les 
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Toutes ces autorités prouvent sans réplique que les 
fleurs de lis étaient connues avant que l'on eût ré- 
glé que la rivière de Lis ferait la séparation des nou- 
veaux Etats de Philippe -Auguste et du comte de 
Flandre y son heaurpère. C'est donc mal à propos que 
le P. Hardouin en fixe l'origine à cette époque. Tout 
autre que lui serait accablé de ces. preuves ; il n'en 
est pas même embarrassé. Le mandement de Louis- 
le-Jeune, selon lui, est su{^sé. Tous les monumens 
que nous avoirs indiqués ont été fabriqués par des 
fourbes, qui leur ont donné un air d'antiquité pour 
en imposer aux simples : telle est la réponse de cet 
écrivain. Un auteur qui ne peut défendre son opinion 
qu'en donnant dans de pareils excès , prouve lui- 
même qu'elle est insoutenable. 

Le P. Jourdan, jésuite (i), pense que les Qeurs de 
lis étaient originairement un ornement des sceptres 
et des couronnes , d'qù il a passé dans l'écu de France. 
11 oroit qqe ces fleusons ont été appelés )7ei/rr de lis 



chausses appelées sandales ou bottines de soie de couleiir bleu 
azuré, semées partout de fleurs de Us d'or, et la toaique ou 
dalmatique de même couleur et oçuvrq, bhe qq mapièr^ 4e 
chasuble de laquelle \es soua-di^cres son^ vêtus h 1^ messe ^ 
et avec ce, le surcot qui est le manteau royal, totalement 
de même couleur et œuvre, fait à peu près en manière d'une 
chape sans chaperon. Tout.es lesquelles choses Pabbé de 
Saint-Denis en France doit de son monastère apporter à 
Reims, et être à l'autel pour les garder. 

(i) Origine de la Maison de France, t. a, p. 70. 
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parce qu ils étaieni les fleurs du lien , du cercle et du 
cordon de la couronne, qui se nommait en vieux 
français lis ou lie. 

Il se présente plusieurs difficultés contre cette opi- 
nion. Les fleurs de lis n^étaient pas Tornement des 
couronnes seules ^ mais encore des sceptres et des ha- 
billemens royaux : pourquoi donc ne les aurait-on en- 
visagé que relativement aux couronnes? Lorsque le 
peuple parle des omemens d'une couronne, il nW 
dislingue point les parties; cVst pourquoi, s*il avût 
voulu parler des fleurs de lis placées sur une cou- 
ronne , il aurait dit que c'étaient les fleurs de la cou- 
ronne, et non les fleurs du lien de la couronne : or, 
c'est le peuple qui fait les mots. Les couronnes étant 
de métal , on a dû toujours appeler leur circonférence 
un cercle, ainsi qu'on le fait aujourd*hui, et non un 
lien. Enfin , celte expression^fei/r de liSj ou de lien, 
ne présente point de sens à l'esprit ou en offre un 
faux, à moins qu'elle ne soit suivie de quelque terme 
qui fasse connaître de quel lien on parle. 

M. de Foncemagne (i), dans une Dissertation sur 
les armoiries de nos rois , après avoir dit que nos fleurs 
de lis étaient un ornement arbitraire, qui n'était point 
particulier à nos monarques , mais commun à tous les 
souverains , se propose cette question : 

«Pourquoi, dirat-on, cet ornement, quel qu'il 
((Soit dans son principe , érigé depuis en symbole 



(i) Mé/n. de VAcad. des inscnpt, t. 20, ( Et ci-dessus.) 
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c( royal , a-t-il éié appelé du nom d'une fleur avec la- 
«quelle il n*a aucune ressemblance? Comme on ne 
a peut parvenir à résoudre cette difficulté que par la 
((Yoie des conjectures, il doit m^étre permis d^en 
<r proposer une. 

iilÀUumj dans son acception primitive, signifie 
«à la yét\\é la fleur de jardin que nous nommons 
a Us; mais les écrivains de la basse latinité lui en 
(( donnent beaucoi:q> d'autres. Il est pris, dans le livre 
<( de Judith , pour une parure à Fusage des femmes : 
(( jissumpsU dextraliola et lilia, et inaures et annu- 
<c las. Ailleurs, il est pris pour Tornement du chapi- 
<( teau d'une colonne, ou pour le sommet d'un vase, 
<( et le plus souvent , pour un ornement quelconque 
<( qui imite les fleurs : c'est ce que nous a[^lons un 
ii fleuron. Je supprime les exemples , on les trouvera 
<c recueillis dans le Glossaire de Du Gange ; mais entre 
«les passages qui y sont cités., je remarque celui-ci, 
« tiré de la Yie de saint Benoit d'Aniane : Septem 
iicandelabra fabrili arte mirabiUter producta, de 
« quorum stipite procédant hastilia sphœrulœque 
n ac lilia. L'écrivain, en jcHgnant ces deux mots, has- 
(( tilia ac Ulia^ ne paraît-il pas indiquer une sorte d'a- 
«nalôgie entre l'un et l'autre? Hostile est la partie 
H du chandelier qui monte tout droit du pied jusqu'à 
«la bobèche; et Ulium doit être l'ornement qui le 
« termine. Si on a nommé la tige d'un chandelier 
<( hostile j parce qu'elle est droite et alongée comme 
aie bois d'une pique, nous pouvons penser, en sui- 
<( vaut la même métaphore , que le lilifim devait avoir 
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(( quelque rapport avec la figure du fer dont ce bois 
<( est saméy et qui est réellement à la hampe d*iine 
« pique ce qu'est un ornement à la ti^ d*un cbande- 
(( lier. 

(( Quoi qu'il en soit de cette induction, il est, ce 
(( me semble; prouve que l'ornement qui terminait le 
<r sceptre de nos rois , et qui garnissait lé cercle de 
(c leur couronne, a pu être appelé Uliian pu: àe& écri- 
(( vains qui, se servaàl de ce terme dans une accep- 
(( tion usitée de leur temps, ne prévoyaient pas que 
(f le double sens du mot induirait tm jour en erreur 
a la postérité. Ce qui a pu principalemeht donner 
f( Ueu à la méprise , dans les siècles ob la langue irân- 
(( çaise avait £iit assez de {Ht^ès pour que la fléut de 
(c jardin appelée lis eût déjà ce nom, d'est qu'alors 
« le terme générique y2bn?j était quelquefois employé 
«dans la signification particulière d'ornemen» pro- 
(( {»>es à une couronne : Cum tjuihusdamfloribus co- 
(( ronce imperatticisj dit Sugei* dails une ebpdee d'in- 
(c ventaire des choses précieuses dont il avait enrichi 
(( le trésor de Saiht-Uenis; Le mot lUiaj qui pouvait 
<v être équivoque en soi, se trouvaiit coihnie expliqué 
u'pàx celui àe flores, pouviait-on ne le pas traduire 
«par ïù^ fleur de jardin? L'historien Rigurd^ qui 
(( écrivait àous Philippe- Auguste^ èi qui àppardEtunent 
({ savait les deux langues, est peut-être un flei pre* 
(( itiiers qui s'y soit trdmpé : je crois dû moins que 
a c'est lui qui commença le premier a joindre ensem- 
(( h)e les deux mots pour n'exprimer qu'une nièôie 
(( chose, et qui par-là ait restreint la signification va- 
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((gue de lUium, lorsquil a dit vexillumjloribus li- 
Hliorum disdncium^ en parlant de Tëtendard royal, 
«par opposition a Toriflanune, qui était la bannière 
ffde Saint - Denis : ce n*ést plus ni UUa ni flores j 
nmm flores iiliorum. L'erreur se perpétua. Environ 
((un siècle après Rigord, Gwllaume de Nangis écri- 
« vsit : Consuwenmt re^s in suis amUs et vexïUis 
<iftorem liUi depicium cum tribus foliis comportare. 
<rJe soupçoone cependant que Nangis n^entendait 
«point, ^tflorem lilii, nos lis de jardins : ce qu'il 
«ajoute, comme pour peindre ce qu'il vemdire , cum 
n tribus fbUis, en est une preuve, puisqu'aux vrais 
« lis chaque fleur a six feuilles. Entraîné par l'usage , 
« il se servait de l'expression commune ; mais il avér- 
er tissait en même temps de l'idée qu'il y attachait. » 

On fera^elques observations sur la conjecture de 
cet illustre académicien. 

M. de Foncemagne , en renvoyant aux exemples 
rapportés dans le Glossaire de Du Gange, pour prou- 
ver que dans la basse latinité on a employé le mot li- 
Uum pour désigner l'ornement d'un chapiteau, le 
sommet d'un vase, un ornement quelconque qui imite 
les fleurs , insinue que le savant auteur du Glossaire 
favcirise son sentiment; il me sentie, au contraire, 
qu'il lui est entièrement opposé ; le lecteur en jugera. 
Voici les paroles de Du Cange: 

«Lilium(i)y ornement des architraves et autres 
«ouvrages, qui a la forme d'un lis. » 

(i) Lilium, epistylioriHi) et alioratn operom omamen- 
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Il rapporte ensuite six passages de diffërens écri^ 
vains , pour confirmer Facception qu'il vient d'attri- 
buer au mot UUum; nous les renvoyons au bas de la 
pagei pour ne pas trop hërisser ce discours. Le terme 
Ulium n*a donc point eu, dans la basse latinité, le 
sens que lui donne M. de Foncemagne. Ce mot n'a 
signifié un ornement de colonne , de vase ou d'autre 
ouvrage, que lorsque cet ornement avait la forme 
d*un lis. Les doctes bénédictins qui nous ont donné 
la seconde édition du Glossaire, ont pensé de même 
que M. Du Cange sur oe point, puisqu'ils ont con- 
firmé son sentiment par un nouvel exemple. Si j'osais 

tuni« formam lUii referens : xptvov, anonyme în descrip. S. 
Sophiœ , III reg., c. 7. CapUella autem quœ erant super capita 
columnarumf quad opère îilU fabricata erant, etc. Gaufridos 
Grossas in prologo ad Vitam S. Bemardi Tironensis : Et 
cundelabri calamos, scyphos^ spherulasque et lUionan repansio- 
nés. Léo Ost, lib* 3, cap. 28* (al. 96]* Cobannas, bases, ac 
Ma, nec non et dwersorum caiorum marmora abundanier coëmit, 
(arregorius M., 1. i, epist. 66. Id est, in argento calices duos, 
coronas cum detphims duos, et de aliis coronis liUos, etc. Yetos 
charta Comuliana édita à Saaresîo : Cantharos areos majores 
6, minores la, et Ma œrea 2, et staniaria œrea i3; Ardo Mo- 
nacb. in \ita S^ Benedicti abbat. Ananiae^ n. a3. «Sqptein 
scilicet candeiabra fabrili arte mirabiliter producta, de quorum 
stipite procédant hastilia, spharulœaue ac lilia, caiami ac scy^ 
phi, etc. Vide Anastasium in Vîtis PP., pp. 34^ 143) 189, et 
quae notavimus in descript AEdis Sophianœ, num. 5g. ( nec 
non Annales Mediolan., ad an. 1389, tom. 16 Muratorli, 
col. 807, ubi memorantor coUarn auri cum botonis xxxil 
merenatis, et Mis v albis cum urtis perUs, etc. ) 
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ftjouier quelque chose après ces savans, je dirais qiTen- 
deux endroits de TEcriture (i RoiSj c. 7, v. 19, 22) 
on donne le nom de lis à des omemens placés sur 
des colonnes; mais c*est sûrement parce qu*ik avaient 
la forme du lis , puisque le terme hébreu susan^ dont 
on se sert pour désigner ces omemens^ est le même 
que celui qu^on emploie pour indiquer le lis fleur de 
jardin. 

Le passage tiré de laYie de saint Benoît d*Aniane, 
que M. de Foncemagne a rapporté par préférence, 
ne lui est pas plus avantageux que les autres. Il y est 
parlé de sept chandeliers admirablement bien tra- 
vaillés ^ du pied desquels s*élevaient des tiges droites, 
coupées par de petits globes, et terminées par des lis, 
c'est-à-dire par des bobèches qui étaient faites en 
forme d*une fleur de lis ouverte dans lesquelles on 
plaçait les flambeaux. On voit encore aujourd'hui des 
chandeliers de cette façon. ' 

On ne trouve le symbole de nos rois , désigné par 
le terme liliaj que dans un seul de nos^ anciens mo- 
numens; c'est dans le mandement de Louis YII pour 
le sacre de Philippe son fils. Rigoi*d , moine de Saint- 
Denis, qui vivait dans le même temps, puisqu'il a 
été le médecin et l'historic^aphe de Philippe - Au- 
guste , indique ce même symbole par cette expres- 
sion : Flores liUorum. M. de Foncemagne estime que 
c'est par méprise et par erreur, que ce dernier écri- 
vain l'a. ainsi nommé, contre l'usagé ancien et com- 
mun de toute la nation, qui l'avait appelé simplement 
Ulia jusqu'à lui. Je croirais le contraire plus vraisem- 
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blable. On n*aloDge jamais les expressions qui sont 
en usage ; mais si Ton y fait quelque changement, on 
les abrège. Cest pourquoi, si le terme lilia avait dV 
bord été employé pour désigner le symbole de nos 
rois, jamais on n'eût dit^n^r UUorumj fleurs de 
lis : au contraire^ en supposant qu^on eût appelé ce 
symbole^ttrf de Us, on a pu, par syncope , le nom- 
mer Us. Cette remarque se forlifie par notre exemple* 
Nous disdns communément que les armes de France 
sont des fleurs de lis, et quelquefois cependant nous 
les nommons simplement des lis. D'ailleurs, comment 
est-ce qu'un particulier pourrait changer un terme 
dont tout un grand peuple se sert pour désigner une 
ck^se \jpî\ lui est parfaitement connue , et dont il a 
chaque jour occasion de ^rler? Concluons donc que 
Texprèbsion ^u'a employée Rigord était la conmiune, 
puisque tous nos écnTains et toute la faation ont con- 
tinué d'en faire usage. 

Combattre toutes les conjectures qui ont été propo- 
sées sur un sujet, c'e^ s'imposer en quelque sorte IV 
bligation d'en présenter une pluls satis&isante. C'est 
véritàblemoit ce qu'on a eu en vue «n ccAïqpoaantcet 
écrit. Le puMit; ji:^era si le Succès répond au dessein. 

Les fleurs de lis sbnt ortginairànem un ocnement 
arbitraire, dont les iarûstes parèrent les sceptres, les 
couronnes et les faabiUem^is àes souverains* Cet usage 
s'ëtant perpétué et s'éta&t universellement répandu, 
on s'accoutuma à regarder ces fleurs oonune étant 
propres aux trois. Dès qu'on s'en fut formé cette 
idée , on ne put l'exprimer qu'en appelant ces Hears 
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fleurs de roi ( i ). Notre nation, qui parlait encore celti- 
que sous les deux premières races de nos souverains , 
ainsi qu'on Ta prouve ailleurs , ne trouva dans Sa lan- 
gue point d'eicpresiion plus convenable^ pour dési- 
gner cet ornement, que celle de fleur de ly, p&irce 
que ly, en celtique^ signifie roi, souverain (a). Lors- 
que Tusàge des armoiries s'établit, noé rois prirent 
ces fleurs pour leurs armes. Ayant constamment con- 
servé ce symbole de père en fils, les autres princes, 



(i) Une espèce de bleu est appelé parmi nous bleu de roi, 
parce qtie c'est la couleur adoptée par nos monarques. 

(2) Ce que Bullet rapporte à la personne du Roi, un au* 
tre critique Pattribue aux âésëmbtées ëolemnelles que les 
historieiis Iftottuûisnt cours pléidèns, cwrs militaires ou tours 
de justice. GeM-ci prétend qde le mot lis, qu'il tire, comme 
Bullet, de l'ancien celtique, exprimait l'idée de cours, dans 
le sens d'assemblée royale; que, par cette raison, les cours 
pléniéres et les autres solemnités analogues étaient désignées 
sous l'appellation générique de lis;qae c'est seulement dans 
ces rétmionii que nos rois, décotes des attributs du pottvt>ir 
snprééie, ]^rtaiéàt le ècèpiré, dont l'extrémité était omée 
d'une fleur à demi épanouie ; et qu'mi a donné à cet orne- 
ment du sceptre le ïkom de fleur de lisf parce qu'il ne pa- 
raissait que dans la solemnité appelée lis, (Voy. le ch. i*' de 
la 5* partie de cette Coll.) Quant à ratUcher le mot i!û â l'i- 
dée de cour de justice, sans l'aller puiser dans les profon- 
deurs un peu obscures du celtique et du bas-bretûn, ne se- 
rait-il pas plus naturel et plus simple de lé tirer du latin lis, 
procèà? £n ttialière d'étymolôgie, on Va sôtevMt bien loifi 
et trop loin cheircliër ce qu'on a pouk- aiiksi dire sons la main^ 

{Edit CL.) 
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qui jusque-là avaient aussi porté les fleurs de lis sur 
leur sceptre , sur leur couronne , sur leur sceau, cm- 
rent devoir laisser en propre ces fleurs de souverai- 
neté à noire monarque, que Matlûeu Paris, écrivain 
anglais, appelle le m des rois. 

Mais, dira-t-on, pourquoi Rigord et Nangis n^ont- 
ils pas traduit le terme de ti suivant sa véritable si* 
gnification ? La réponse est facile ; c^est parce qu^ils 
Fignoraient. Le celtique, au treizième siècle, était 
relégué à la campagne et chez le plus petit peuple 
des villes, à peu près comme nos patois, qui en sont 
de précieux restes, le sont aujourd'hui. Les person- 
nes de quelque considération parlaient alors une lan- 
gue formée du celtique, du latin, du teuton altérés, 
de laquelle est venue celle dont nous nous servons. 
Les lettrés joignaient à ce jargon un peu de niauvais 
latin, qu'ils estimaient beaucoup, et se faisaient sûre- 
ment un sot honneur d'ignorer l'ancien langage de 
nos ancêtres. Ainsi Rigord et Nangis ne connaissant 
d'autre signification au mot U que. celle qu'il a dans 
la langue française , ils le rendirent en latin par le 
terme liliUm. On peut confirmer cette méprise par 
une semblable, faite par le continuateur de Nangis. 
Il traduit en latin le nom de la rivière de Lis par U- 
lium; il l'appelle fUivius Liîii. 

Le nombre des fleurs de lis sur l'écu de nos rois 
ne fiit pas déterminé d'abord. On en plaçait plus ou 
moins , suivant la grandeur de l'espace qui leur ser- 
vait de champ; elles fiirent ensuite fixées à trois. On 
voit par les paroles de Raoul de Presles, rapportées 
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plus haut , que celle réduction ëtait déjà faite sous 
Charles Y. Il y a apparence qu'elle fut Touvrage de 
ce prince , lorsqu'il monta sur le trône ; mais comme 
les anciens usages ne s'abolissent que lentement, on 
vit encore, sous le règne de Charles YI, des sceaux et 
des monnaies où les fleurs de lis étaient semées sans 
nombre. 

Je dois prouver que // en celtique signifiait roi , 
attendu que mon Dictionnaire n'est pas encore im- 
primé. J'ai fait voir que le gallois, le breton et l'ir- 
landais sont trois des principales sources où l'on peut 
trouver la langue des anciens Gaulois (r). Ce n'est 
pas seulement dans un de ces dialectes, mais dans 
les trois que s'est conservé le terme U poiu* signifier 
roi. Lij roi en gallois (^vojr. le Dictionnaire latin- 
gallois qui est à la suite de celui de Davies, au mot 
rea:)y llys en gallois (3) et en breton, cour royale, 
palais. Ce mot est formé de UjTj roi , et j de sy, ha- 
bitation : les termes composés ne prennent souvent 
que la première lettre du second mot (3). Llin en 
gallois, royal; llyw en gallois, empereur, monarque, 
souverain; lis en irlandais, parvis, salle (4)- Ces piè- 
ces ont sûrement caractérisé les maisons royales, sur- 
tout chez les anciens Irlandais; ce qui montre que ce 



(i) Méw. sur la langue celtique^ t. i, i^^ part. 
(3) Dictiomudre gallois de Dayies. 

(3) Voy. la Dissert, sur le changement des lettres, au t i 
des Mém. sur la long. ceU* 

(4) Harmonie des langues irlandaise et bretonne de Toland. 



Digitized 



by Google 



( ^38 ) 

terme a originairement désigne chez eux le palais du 
souverain, comme diez les Gallois leurs voisins. Leix 
ou lix dans la même langue, loi, ordonnance du sou- 
verain (i). 

On trouve dans une charte du royaume, lidJa pour 
trihut. Ce mot est compose de U roi, souverain; et 
dda de daurij don. Liddaj ce que les sujets don- 
naient au souverain. Li en chinois, gouverner, 
mandarin ou gouverneur de province. Il faut que 
ce terme ait aussi désigné le spuverain , puisque Um 
en cette langue signifie un édit de Tempereur. On 
sera étonné de trouver la même expression dans le 
celtique et le chinois ; mon Dictionnaire fera cesser 
la surprise. On verra dans cet ouvrage une très-grande 
conformité entre la langue de nos ancêtres et le chi- 
nois, qui est la plus ancienne langue de Tunivers, et 
celle qui approche le plus de la première. 

Après avoir donné, parle secours du celtique, Vé- 
tymologie des armes de nos rois, on verra peut-être 
avec plaisir celle d'une de leurs plus auguste fonc- 
tions, puisée dans la même souree. Lorsque notre 
monarque entre au Parlement, on dit qu'il tient un 
lit de justice. Le terme français Ut ne présente point 
le sens de cette éclatante cérémonie ; il Ëiut donc le 
chercher dans Tancienne langue de nos pères. LU en 
breton signifie solemnité; lith en irlandais signifie so- 



(i) Dictionnaire anglais-irlandais, imprimé h Paris , en 
1732. 
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lennel (i). Lit de justice est donc sotemnitë de jus- 
tice, cour solemnelle de justice, telle qu^elle est lors- 
que le souverain s'y trouve en personne. 



(i) Dictionnaire français - breton du P. de Rostrencn. Dic- 
tionnaire breton de Doih Je Pelletier. 
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DISSERTATION 

SUR LES SUPPORTS DES ARMES DE NOS ROIS (i) 



Nos rois ont pris différens supports pour leurs 
armes (a)« 

Philippe -Auguste plaça à côté de son ëcu deux 
lions retournes. 

Louis YIII, deux sangliers retournés. 

Saint Louis, deux dragons retournés. 

Philippe-le-Hardi, deux aigles retournées. 

Philippe-le-Long, deux lions en profil retournés. 

Chgrles-le-Bel, deux lions léopardés retournés. 

(i) Ce fragment, que Bulle t qualI6e mal à propos de dis- 
seiiation, est presqu'eutièremeut tiré du Traité du Blason de 
La Roque, dont la première édition est de 1681, in-ia. 
L'histoire âes divers supports des armes de nos rois forme 
la matière du chapitre 9. Bullet n'y a guère ajouté que 
l'extrait de Froissard, encore ce passage lui était-il indiqué 
par La Roque, qui cite la version latine. Mais celte pièce 
porte en elle-même un intérêt indépendant du mérite de 
l'auteur; et le nom de Bullet substitué à celui de La Roque, 
n'est pas une raison pour la rejeter. Elle fait partie du Re- 
cueil de Dissertations in-8<^, précédemment indiqué. 

(Bdft. CL) 

(3) Mémoires de M. Du Gange et de M. de Peiresc, ci- 
tés dans le Traité du Blason de M. de La Roque. 
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Dans un sceau attaché h des lettres données à Vin- 
cennes , les nippons de Tëcu de Philippe de Valois 
sont des lévriers retournés^ un seul lion gisant sous 
Técu. On voit aiHeura les armes de ce prince suppor- 
tées par tm seul ange. 

Les supports des armes du roi Jean sont deux oi- 
gnes retoiurnés, liés au cou Tun à Fautre par -dessus 
1 ecu- 

Ceux de Charles V sont deux lévriers d'azur, bles- 
sés de gueules ; au cimier un dauphin entre un vol 
ou deux ailes d*or; puis deux dauphins retournés, et 
un dauphin seul. 

Charles YI, par dévotion pour la mère de Dieu, fit 
représenter le mystère de TAnnonciation aux côtés 
de son écu. L*ange Gabriel était à la droite, la sainte 
Vierge k la gauche. Nous avons des monnaies d*or de 
ce prince frappées à ce coin. Il fit aussi graver son 
ange tutélaire derrière ses armes, pour témoigner la 
confiance qu'il mettait en sa garde et en sa protec- 
tion : on le voit ainsi sur quelques-uns de ses sceaux. 
11 prit aussi deux anges pour tenans de son écu. 

Nos historiens parlent encore d'une quatrième es- 
pèce de supports pris par ce prince ; on lira avec plai- 
sir ce qu'ils racontent à ce sujet. Le moine anonyme 
de Saint-Denis, donné au public par M. Le Labou- 
reur, dit que (de roi Charles VI, de Saint-Denis s'en 
« alla à Senlis pour chasser, et fut trouvé un cerf qui 
(( avoit au col une chaîne de cuivre doré^ et défendit 
«qu'on ne le prtt qu'aux lacs, sans le tuer, et ainsi 
(( fut fait; et trouva-t-on ladite chaîne, où avoit écrit: 
II. io« LIV, i6 
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(( HOC CjESJR mi ai DON A VIT (i) ; et dès 
(( lors le 'Roi, de son mouyement, porta en devise le 
(c cerf volant, «t partout où on mettoit ses armes, y 
« ay<Ht deux, cerfs tenans ses armes d*an odtë et d'au- 
« tre. )) 

Froissart raconte ainsi un songe de Charles Y I , qu'il 
prétend avoir occasionne le changement que ce roi fit 
dans les supports de son écu : 

<( Advenu ëtoit (point n'avoit long terme) (a) au 
(( jeune roi Charles de France, pendant qu'il séjour- 
ce noit en la ville de Senlis, qu'en dormant en son 
(( lit, une vision luy vint : et lui estoit advis prapre-* 
(c ment qu'il estoit en la cité d'Arras (où oncques à ce 
(f jour n'avoit esté) et toute la fleur de la chevalerie 
« de son royaume : et là venoit le comte de Flandres 
<( à lui, qui luy asseoit sur son poing un faucon pe- 
« lerin moult gent et moult bel, et lui disoit ainsi : 
(( Monseigneur, je vous donne en bonne estreine ce 
« faucon pour le meilleur que je veisse oncques , le 
(( plus gentement chaçant^ et le mieux abbatant oy- 

(i) La prise de ce cerf n'a pas peu Gontribué à entretenir 
l'erreur commune sur la longue vie de ces animaux. On se fi- 
gura que le collier que portait celui-ci lui avait été donné par 
un empereur romain, et qu'ainsi il avait déjà vécu mille ans. 
Il eût été bien plus raisonnable de penser que ce collier ve- 
nait de quelque empereur d'Allemagne, puisque ces princes, 
dans tous les temps, ont pris le nom de César. Le cerf, sui- 
vant les plus habiles naturali^s, ne vit que trente-cinq ou 
quarante ans. 

[%) L. 2, c. io5. 
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{( seaux* De ce présent avoit le Roy grand joye, et 
«dûoit^ beau cousin, grand mercy. Adonc lui estoit- 
H il avis qu^il regardoit sur le connestable de France 
«(qui esloit delez lui) messire Olivier de Clisson, et 
'(lui disoit : Messire Olivier, allons vous et moy aux 
t( champs pour éprouva: ce gentil faucon que mon 
H cousin de Flandres m*a donné ; et le connestable lui 
((répondit, Sire, allons. Et adoncques montoient-ils à 
(( cheval eux deux tant seulement, et venoient aux 
« champs , et prenoient ce faucon , et trouvoient foisons 
(( de hérons , pour le faire voler. Adonc, dit le Roy, con- 
((Qestable, gettee le faucon, et verrons comment il 
(( chacera. Le connestable le jettoit, et le faucon mon- 
((toit si haut, qu'à peine le pouvoit-il choisir en Pair; 
((et prenoit son chemin sur Flandres. Adonc, disoit 
(( le Roy au connestable , chevauchons après mon oi- 
« seau; je ne le veux pas perdre. Et le connestable 
((lui acoordoit, et chevauohoit (c'estoit avis au Roy); 
'(et alloient parmy un grand marais , et trouvoient 
(( un bois à chevaucher : et disoit le Roy, A pié, à pié^ 
(( nous ne saurons passer ce bois à cheval. Adonc des- 
« cendirent - ils et se mirent à pié : et vdhoient var- 
f( lets qui prenoient les chevaux , et le Roy et le con- 
f( nestable entrèrent en oe bois à grand peine, et tant 
(( allèrent qu'ils vindrent en une trop grande lande ; 
<( et là véoient le faucon qui chaçoit hérons et abal- 
H toit, et se combattoit à eux et eux à luy. Et sem- 
H bloitau Roy que son faucon y faisoit d'apertises tant , 
(cet chaçoit oiseaux devant luy tant, qu'ils ^n per- 
« doient la vue. Adonc estoit le Roy trop courroucé , 
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(( de ce qu^il.ne pouvoit stûvir son oiseau : et disoit au 

« connestable, je perdray mon faucon , dont j'auray 

(( grand regret; je n'ay leurre n'ordonnance dont je 

« le puisse réclamer. En ce soucy que le Roy avoit, 

(( lui estoit avis que un trop beau cerf (qui portoit 

(( deux aelles) apafaissoit à eux, en issant hors de ce 

(( fort bois, et venoit en celle lande, et s^inclinoit de- 

« vaut le Roy : et le Roy disoit au connestable (qui ce 

(( regardoit à meryeilles et en avait grand joye), con- 

t( nestable, demourez cy, et je monteray sur ce cerf 

« qui se présente à mby, et je suivray mon oiseau. 

(( Le connestable lui accordoit : et moniait de grand 

((Volonté le jeune Roy sur le cerf volant, el s'en al- 

(( loit à Tadventure après son faucon : et ce cerf 

(( (comme bien endoctriné et avisé de faire la volonté 

(( du Roy) le portoit par-dessus les grands bois et les 

(( arbres : et véoit que son faucon abbatoit oiseaux à 

(( si grand planté, qu'il étoit tout esmerveillé commjent 

(( il pouvoit ce faire : et sembloit au Roy que quand 

(( ce faucon eut assez volé, et abbattu de hérons tant que 

((bien devoit suflire, le Roy le réclama : et inconti- 

((Uent, coiÂme bien duit, s'en vint asseoir sur le 

(( poing du Roy : et luy estoit advis qu'il prenoit le 

(c faucon par les longes , et le mettoit à son devoir : 

(( et le cerf revoloit par-dessus les bois, et. rapportoit 

(( le Roy en la propre lande où il l'avoit chargé, où le 

(( connestable l'attendoit , qui avoit grand joye de sa 

(( venue : et si tost comme il fiist làvenuetdescendu, 

(( le cerf s'en retourna au bois, et ne le vit plus : et là 

<( recordoit le Roy au connestable (ce luy estoit avis) 
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(r cmimem le cerf Tavoit doucement pott^ ; n^oncques . 
« pois le Roi ne chevaucha plus aise : et lui recordoit 
(( encore la honte de son faucon^ qui tantavoit ahbatu 
((d*oiseâux : et le connestable Touit moult yolon- 
<i tiers, Adonc yenoient les varlets ^ <pii les poursui- ^ 
(( voient et ramenoiem leurs cheveaux : et montment 
(( dessus, et trouvaient un chemin hel et ample qui 
(des retourpoit à Arras. Adonc s^ëveilloit le Roy, et 
«avoit grand merveille de cette vision, et trop hien 
<( lui souvenoil; de tout ce, et le recorda à aucuns de 
(( sa chambre qui les plus prochains estoient : et tant 
(( lui plaisoit là figure de ce cerf, que à peine en ima- 
((gination n'en pouvoit partir : et fut Tune des inci- 
te dences premières (quand il descendit en Flandres 
(( pour comhattre les Flamands) pourquoy plus il en- 
'(chargea lecerf yolant en sa devise à porter. » 

On aura raconte à Froissart que Charles YI, ayant 
pris h la chasse un cerf qui avait un collier, avait pris 
à cette occasion un ceif ailé pour sa devise. Lorsque 
cet auteur écrivit son Histoire , il se sera figuré qu*on 
lui aura dit que ce cerf av^it des ailes, puisqu'il était 
tel dan#la devise du roi. Réfléchissant ensuite qu'mi 
cerf ailé est un animal chimérique , il aura cru que 
la prise du cerf était un scmge. 

Charles YII continua de pirendre pour supports de 
ses armes des cerfs ailés, ainsi qu'on le voit dans ses 
sceaux. Il fit aussi frapper de la monnaie sur laquelle 
il y a, dé chaque côté de Técu, une fleur de lis cou- 
ronnée. 

Louis Xï ayant inMitué l'ordre dfe Sainl-Michcl, fit 
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porter son ëcu à oet archange. Nous avons de. U mon- 
naie d'or die ce^ prinee froppée à oe ooin. Il dbobit 
aussi polir.' supports deux cerâ^^dUns, «oletës doFor- 
dre qn^il awit institué; {MiM:un seul ayec fe mâne 
collier de Tordre Lie même roi prîftMicoK deux anges 
pour teiMine de aon ém, ainèi quTon le voit dans ses 
.sceaux*- . • ' .• • r . 

Charles y Itl adopia. lie^scMU de sim pèrcL II mit 
aussi sur sa momiAÎe deux croî!x deJâcutalcn aux cô- 
tés de son écu. Il prit enc.(».*e pour supports. doux li- 
cornes. 

Louis, duc d*Orléans, à lai cérénàonie du haptème 
de son fil^.Chanlest Tan x^94» institua Vodb» du 
Porc^Epic. L*hakillement d«a qhevaliera oonsîataît en 
un manteau de velours violfii^. le cbapesym.et le man- 
telet d^henninC) et une chaîne d>or pour colUcry de 
laquelle pendait sur Fest^omac un porc-^io de mdoie 
méiaXf avec cette devise, latine : Cotmnus et Etmnus. 
Uon prétend que ce pirineie prit la figure de cet ani- 
mal pour U devise de son ordre, afin de montrer à 
Jean, duc de Bojurgognû, qu^il ne manquait ni de 
courage ni d*armes pour se défendre* 

Louis XII, son petit-fils, étant nipnté sur le trône, 
pour conserver la mémoire de Tiûstiiutinn de sou 
aïeul, prit deux porcs-épics pour lea supports de Técu 
de France. Il nous reste des monnaies et des /sceaux 
avec cette empreinte. 

François V' prit une salamandre pour sa devise J; il 
en fil le support de ses armes. Sur sa monnaie et dans 
plusieurs de ses châteaux , particulièrement à celui 
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d'Amboise, on Toit deux salamandres courannées 
aux o6tés de son ëcu : quelquefois il se contentait d*en 
placer une seule sous son écu. Voici les conjectures 
du P. Daniel sur le choix que ce prince fit de cet 
animal: 

ce II prit pour son symbole une salamandre, avec ces 
ft mots de son invention : Nutrisco et extingiiOj je 
(( nourris et j*ëteins, dont f avoue que j*ai peine à pë^ 
(( nëtrer le sens et la finesse* 

irParadift écrit que Charles, comte d'Angouléme, 
<rpère de François 1*"% avoit pris avant lui le symbole 
(( de la salamandre, et que, pour ce qui est de Tame 
(( de cette devise, il avoit vu une médaille de bronze 
« où elle étoit en italien de cette manière : Nudrisco 
« il buono e spengp il reOj par où il marquait sa bonté 
(( et son équité , qui le rendaient libéral envers les 
<c gens de bien, et lui faisoient punir les méchans. » 

Dom de Montfaucon a fait graver cette médaille au 

tome ly des Monumens de la monarchie française. 

Les supports de Henri II sont deux lévriers et un 

croissant sous Técu. Il prit aussi dans son sceau deux 

anges pour tenans-de ses armes. 

Ceux de François II sont deux lions d*£cosse , de 
gueules , parce qu il était souverain du royaume de 
ce nom. 

Ceux de Charles IX sont deux doubles colonnes 
couronnées. 

Henri III eut pour supports deux aigles d'argent 
couronnées, parce qu'il avait été roi de Pologne, dont 
les armes sont une aigle d'argent couronnée. 
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Deux vaches de Béarn, de gueules, sont les sa|v 
poils de Henri lY, parce cpTil ëtait souverain de cette 
province. 

Les supports de Louis XIII sont deux Hercules. 

Quoique François II, Charles IX, Henri III, Hen- 
ri lY, Louis XIII eussent des supports particuliers, 
ils ne laissèrent pas de prendre souvent deux anges 
pour tenans de leur écu, ainsi que Tavaient déjà pra- 
tiqué plusieurs de leurs prédécesseurs. C*est ce qui fit 
regarder ces deux anges comme les supports com- 
muns et ordinaires des armes de France. Il y a beau- 
coup d'apparence que Louis XIY et Louis XY les 
ont ainsi envisagés, puisqu'ils n'en ont jamais eu 
d'autres. 



Digitized 



by Google 






DISSERTATION 

SUR LE BLEU, COULEUR DE NOS ROIS. 

PAR BULLET(i}. 



Chaque souverain a une couleur qui lui est firc^re» 
On croit ordinairement que cette attribution est une 
suite des armoiries. Sans examiner la vérité de cette 
opinion par rapport aux autres princes, on peut [»*ou- 
ver que le bleu est la couleur de nos rois long-temp^ 
avant Tusage des armes : il est même fort vraisem- 
blable que ce choix est aussi ancien que la monarchie. 

Louis-le-Jeune, dans rordonnance qu il fit pour le 
sacre de son fils Philippe, parle ainsi: 

(( Auparavant doivent avoir été mises sur Tautel la 
<( couronne royale , son espée enclose dans le four- 
ce reau, ses espérons d'or, le sceptre doré, la verge à 
(rla mesure d'une coudée, ou plus, ayant au-dessus 
(( une main d'yvoire (a) : aussi les choses apellées 
<( sandales ou botines de soye de couleur bleu azuré , 
(( semées pai* tout de fleurs de lis d'or; et la tunique 
(( ou dalmatique de mesme couleur et œuvre , faicte 



(i) Extrait du Rec. in-8® ci-dessus indiqué. 
(3) Nous suivons la rersion de Du Tillet. 
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(( en manière de chasuble ^ de laquelle les sous-diacres 
(( sont vestus à la messe; et avec ce le surcot, qui est 
(( le manteau royal , totalement de mesme couleur et 
(c œuvre, fait à-peu-près en manière d*une chape sans 
<( chaperon. Toutes lesquelles choses Tabbë de Saint 
(( Denis en France doit de son monastère appœter à 
(( Rheims, et estre à Fautel pour les garder. » 

Ces dernières paroles indiquent un usage. Puisque 
Tabbé de Saint-Denis avait coutume de porter ces or^ 
nemens au sacre.de nos rois , il n!&ait donc pas nou- 
veau. N*a-t*on pas lieu de croire qu'ils étaient aussi 
anciens que le eouronnement.de Hugues Gapet? 

Guillaume Guiart décrit ainsi Tëtendard de Phi- 
lippe-Auguste à la bataille de Bouvines : 

Gallon de M ontigai porta^ 
Oa la chronique fans m'enseigne, 
De fin azor luisant enseigne 
A fleors-de-lis d'or aomëe, 
Prts do Roi fut cette journée 
A l'endroit du riche étendard. 

Philippe, comte de Boulogne, fils de Philippe-Au- 
guste, est peint sur la vitre de Noti*e-Dame de Char- 
tres^ priant Dieu à genoux, revêtu de son blasonj 
ainsi que s^expriment nos anciens auteurs. Sa tuni- 
que, de couleur d*azur, est chargée de fleurs de li^ 
sans nombre. 

Ce même prince se voit au même endroit à che- 
val, armé de pied en cap, portant son écu d'azur semé 
de fleurs de lis. 
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Le ,c<Harooiiement de saint Louis est représente sur 
la vitre de Téglise de son nom> à Poissy. Son man'* 
teau ^t de couleur d*azur« obargé de fleurs de )isd*or. 

Lç luéme roi est peint sur les vitres de. iNotre- 
Dame d^ Obanres> portant son éou d*aaur semé de 
fleurs de lis, d*une main, sa bannièlre de li^ même cou- 
leur semëe de fleurs de lis, de l'autre,. ayant dessus 
sa cotte de mailles tme veste de celte couleur ; et dans 
Tëglise des reli^euses de Poissy, ayant le manteau 
roy^ d*azur sem^ de fleurs 4e lis d'or* 

Philippe-lç Hardi est représenté fort jeune , à RoyaU* 
mont, avec une tunique de couleur d'azur. A Poissy, 
il est revêtu de son ilasan d'azur auK^ fleurs de lis 
d'or. 

Philippe -le -Bel paraît sur son trâne la couronne 
en tête 9 le !$ceptre à Ifi main^ vêtu d'ui^e robe de cou- 
leur d'azufr(i). 

Louis de France, comte d'£vreux>.fiU putné.de 
Philippe-Je-Hardiy est représenté, sur u&e vitre de 
l'églfsç de Notre-Dame d*£vreux, revêtu d'une tuni- 
^e de couleur d'azur semée de fleurs.de lis d'cr* 

Charles . de Valois et PhUippe de Valois, son fils, 
roi de France , sont peints à frescjne dans l'église de 
la chartreuse de Bourg-Fontaine. Ils ont chacun une 
robe hleue chargée de fleurs de lis (a). 



(i) Mon., t. a, pi. 4o. 
(a) Ihid., pi. 47- 
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Le roi Jean, dans ton portrait fait de son temps, 
est revêtu d'une robe bleue (i). 

Charles y, dans^son portrait , qui paraît original, est 
représente avec une robe bleue semëe de fleurs de lis 
dVr. Dans une miniature faite du temps de ce prince, 
son manteau royal est peint en outre -mer semé de 
ûeurs de lis d*or (a). 

Dans un inventaire de la vaisselle d*or et d'argent 
de la chapelle de Charles YI, donne au public par 
du Peyrat, on voit deux calices dont le pommeau 
était émaillé d'azur semë de fleurs de lis d*or. 

. Alain Chartier décrit ainsi Tentrée du roi Char- 
les VII dans la ville de Paris, en 1437: 

(( A rentrée de la porte sainct Denis, un enfant, 
(( en guise d'un angele, qui portoil un escu d'azur à 
(( trois fleurs de liz d'or, et sembloit qu'il volast et 
(( descendit du ciel. Le Roi étoit armé de toutes pièces 
u sur lin beau coursier, et avoit un cheval couvert de 
u velours d'azur en couleur, semé de fleurs de liz d'or 
« d'orfavrerie. Son roï dermes devant lui, portant sa 
(( cotte d'armes moult riche de velours azuré à trois 
« fleurs de liz d'or de brodeure : et estoient les fleurs 
(c de liz d'or, brodées de grosses perles; et un autre 
«escuyer d'escuyricj sur un grant destrier, qui por- 
(( toit une grant espée en escharpe, qui estoit toute 
« semée de fleurs de liz d'or d'orfavrerie. » 



(1) Mon., i. 2, pi. 55. 
(a) Ihid., i. 3, pi. 12. 
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Le même auteur raconte en ces termes Tenirée de 
ce prince, en l449> d^s la vUle de Rouen : 

«Le Roy estoit armé de toutes pièces, monté sur 
(( un coursier couvert jusqu'aux pieds de velours azuré 

« semé de fleurs de liz d'or Derrière les pages dû ' 

« Roi étoit Havart, Tesciiyer trenchant, monté sur un 
« grand destrier, qui portoit un pannon de velours 
«azuré à quatre fleurs de liz d'or de brodeure, bor- 
(( dées de grosses perles. » 

Il serait inutile de continuer, depuis ce règne jus- 
qu^à nous, la chaîne des monumens qui démontre 
que le bleu était la couleur de nos souverains, puis- 
que cela n'est ignoré ni contesté de personne. 

Les rois de la troisième race avaient suivi sur ce 
point ceux de la seconde. 

Charles-le-Cbauve est représenté, à la tête d'une 
Bible écrite de son temps, avec une tunique bleue 
chaînée, d'ornemens d'or. Sa chlamyde, attachée à l'é- 
paule, est de couleur de pourpre, ornée de pierreries 
sur les bords et en bas. L'impératrice, son épouse, 
qui est à sa gauche, est vêtue d'une robe rouge or- 
née de bandes d'or : elle porte un voile bleuâtre. 
Au côté droit [du prince sont ses deux écuyers. Le 
premier, qui tient son épée, porte une timique rouge 
et une chlamyde bleue. Le second, qui tient sa haste 
et son bouclier, une tiuiique blanche etiine chlamyde 
rouge. Charles-le-Chauve a la tunique bleue comme 
roi de France), [et la chlamyde de pourpre comme 
empereur. Son épouse est parée des mêmes cou- 
leiurs par ime semblable raison. Les habillemens des 
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ëcuyers de ce prince désignent également ses deux 
dignités. 

Eginharty après nous avoir dit (i) queCharlemagne 
s*habillait à la française , entrant dans le détail de ses 
'vétemens, nous assuré qu^il portait un sayon de cou- 
leur bleue : Sago veneto anuctus erat. 

Dans la Chronique de Romuald II (a), cm lit qae 
cet empereur portait un manteau ou espèce de chasuble 
de couleur bleue : Amphibalo veneto amictus erat 

Le moine de Saint-Gall, qui vivait sous les carlo- 
vingiens (3) , dit que Thabillement de dessus de ces 
princes était un manteau blanc ou bleu : Ukimum 
habitus eorum erat pallium canum^ vel saphirinum, 
quadrangulum, duplex; sicformatum,ut, cùmim- 
poneretur humeriSj ante et rétro pedes tangeret, 
de laterihus verb vix genua contegeret (4). C'est 
ainsi que Charlemagne est représenté à Rome , dans 
Téglise de Sainte -Susanne, en un tableau à la mo- 
saïque où il esl à genoux devant saint Pierre, qui 
lui met entre les mains un étendard bleu parsemé de 
roses rouges. 

On voit 9 par ce monument et par ces témoignages, 
que le bleu était la couleur àe^ rois de la seconde 



(i) P. 102, au t. 2 de Du Chesne. 

(a) Au t. 7, col. i55, des flistorîens d'Itahe, donnés par 
M. Muralori. 

(3)L. j,c. 36. 

(4) Du Cange, Disserlalion 5 sur V Histoire de saint Lom, 
p. i58. 



I 



I 
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race. Le manteau blanc, que porlaient quelquefois 
ces princes 9 était la marque de la souveraineté indé- 
pendante. Lorsque Tempereur Charles IV vint à Pa- 
ris, notre roi Charles V lui envoya un cheval noir 
pour faire son entrée , et il alla à sa rencontre sur un 
cheval Blanc, pour marquer sa souveraineté entière- 
ment indépendante, dit Thistorien du temps. Par la 
même raison , saint Louis est représenté , sur les vi- 
tres de Notre-Dame de Chartres, monté sur tm che- 
val hlanc. 

Il ne nous reste aucune peinture de la première 
race. Les historiens de ce temps-là , si concis même 
sur les évènemens les plus importans, ne nous don- 
nent aucune lumière sur le point que nous exami- 
nons. Au dé&ut des monumens et des témoignages, 
nous présenterons un raisonnement assez solide pour 
en tenir lieu. 

Les omemens royaux sont pour le peuple la di- 
gnité même ; en être revêtu, c'est h ses yeux être roi. 
Qu'on juge de là avec quelle attention Pépin, en 
s'emparant de la couronne , aura conservé les hahil- 
lemens de ceux qui l'avaient précédé sur le trône. On 
peut donc concltu*e sûrement que le bleu était la cou- 
leur des mérovingiens, puisque les carlovingiens ont 
été si exacts à le porter. 

M. Chifllet dit (i) que, dans deux manuscrits du 
quatorzième siècle qui se conservent dans la hibUo- 



[i) De ampulia Remensî, c. 12. 
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thèque royale à Bruxelles , on voit deux peinlnres 
qui représentent le baptême de Clovis. Le fond de 
Tune et de Tautre est bleu. On ëtait donc persuadé , 
dans ce siècle , que cette couleur avait été celle de 
nos premiers monarques. 

Je crois ayoir trouvé la raison du choix de nos sou- | 
verains dans le goût que les Gaulois avaient pour le > 
bleu. Ammien Marcellin nous apprend que les fem- 
mes de cette nation étaient vêtues de cette cotdeiu' ( i ) : 
les Gaulois faisaient les dix-neuf vingtièmes des sujets 
de Clovis. Il est vraisemblable que ce prince, pour 
gagner leur affection , aura voulu entrer dans leur 
goût, et se sera revêtu d*habillemens de la couleur 
qu^il voyait leur être agtéable. C'est par ce motif 
qu'Alexandre, après avoir conquis la Perse, imita les 
habillemens du peuple qu'il avait vaincu. La condes- 
cendance de Clovis en ce point ne surprendra pas, 
si on fait attention que ses ancien^ sujets se portèrent 
avec empressement à prendre les manières et les fa- 
çons des nouveaux. Les Gaulois, au rapport de l'au- 
teur que nous venons de citer (i), étaient extrême- 
ment propres dans' leurs habits; et on n'en voyait 
point parmi eux, quelque pauvre qu'il fût , qui poitât 



(i) Adhibità uîvore, muito fortloi^e, et glaucà. L. iS, sur la 
fin. 

(2) Gain terd tamen pari diligentlà cuncti et mundl; nec in 
tractibus iilis, maximèque apud /^(fuitaniam, jtoterit s^ideri, 9el 
fœmina^ Kcet perquàm pauper, ut alihi, fruxtris squalere piuino- 
mm. L. i5, sur la fio. 
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des vétemens déchires. Les Français prirent d^eux ce 
goût pour Télégance des habillemens, goût qu*ils ont 
conservé jusqu^à nos jours, goût avoué de toutes les 
nations de TEurope, qui, malgré leur rivalité, se font 
une espèce de loi d*imiter nos parures et nos modes. 
Si on va plus loin , et que Ton demande qu^est-ce 
qui pouvait avoir déterminé les Gaulois à préférer le 
bleu à toutes les autres couleurs, j'en indiquerai la 
raison. Il croissait dans leur pays une grande quantité 
de guéde ou pastel; ainsi ils pouvaient, sans aucune 
dépense, teindre en bleu. Il faut même qu'ancienne- 
ment cette teinture ait été bien commune et presque 
universelle, puisqu'on disait vaidier pour teinturier. 
{Hist. d'Amiens, t. i, p. 66.) 



II. !©• LIV. 
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DISSERTATION 

SUR LA MAIN DE JUSTICE. 

PAR BULLET (i). 



La main de justice est un bâton d*or d^une coudée, 
ayant à l'extrémité ime main d'ivoire qui élève trois 
doigts, le pouce ; l'indice, celui du milieu, et plie les 
deux autres. Nos rois, à leur sacre , portent le sceptre 
de la main droite, et cette main de justice de la gau- 
che. Le sceptre a été, dans tous les temps et chez 
toutes les nations, la marque de la dignité royale; il 
n'en est pas ainsi de la main de justice , (jui est un 
ornement particulier à nos monarques depuis quel- 
ques siècles. 

Les empereurs de Constantinople (3) recevaient , 
au jour de leur sacre, une croix, qu'ils portaient de la 
main- droite, et le sceptre, qu'ils tenaient de la gau- 
che (3). On présentait aux impératrices leurs épou- 
ses , à leiu* couronnement, un rameau d'or de la lon- 



(i) Extrait du même recueil de Dissertations sur FHist de 
France. ( Edit.) 

(a) Jean Catacozene, 1. i, c. 4i* 
(3) Codin, c. 17. 
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gueur de neuf pouces, charge de perles et de pierres 
précieuses , qu*elles portaient à la main. 

Lorsque Charles -le -Chauve fut sacre roi de Lor- 
raine , à Metz , on lui donna le sceptre et une palme ( i ). 
En lui rémettant ce dernier ornement , rarcliBvé(]ue 
cimsëcrateur prononça une oraison par laquelle il de- 
manda à Dieu que ce prince fût toujours victorieux 
de ses ennemis. 

Au sacre de Louis -^ le «-Bègue, à Compiègne, ce 
prince ne reçut que le sceptre (3). 

OthonI" fiit sacré à Aix, en 987, roi des Français 
orientaux ou Theuton&(3)« Dans cette cérémonie, le 
prélat consécrateur ne lui donna que le sceptre. En le 
lui mettant entxe les 'mains, il lui dit : u Par ce scep- 
tre, vous châtierez paiiernellement vos sujets, vous 
tendirezIamaiAde miséricorde aux ministres de Dieu', 
aux veuves et aux pupilles. » 

Le premier roi à qui Ton voit pcHter cette marque , 
que Ton a depuis aj^lée main de justice j est Hugues. 
Capet. Il est représenté,* dans son sceau, tenant de la 
main gauche un glohe^ et de là main droite un hâ: 
ton à'rextrémité duquel eA une main dont trois doigts 
sont élevés, le pouce, l'indice, celui du milieu,. et les 
deux autres plies. 

(i) Couronoement de Charles-le-Chauve, t. a des Capi- 
tuiaires de Baluze, p..3oa. 

(2) Couronnement de Louls-Ie-Bègae, t. 2 des mêmes Ca- 
piêiUaires, p. 3o6. 

(3) Vitlkind, 1. 2. 
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Quelle a ëtélavue de ce prince en établissant cette 
nouvelle marque de la dignitë royale? Cest sur quoi 
Ton ne peut donner que des conjectures. 

Les rois à leur sacre font serment ^ en mettant la 
main sur les saints Evangiles , de d^endre leurs su- 
jets et de leur administrer la justice. Ce serment se 
faisait autrefois, par les princes, en touchant de deux 
doigts étendus le saint autel devant lequel ils étaient 
à genoux. Dans un ordre du sacre de Tempereur à 
Aix-la-Chapelle, composé depuis plusieiu^ siècles, on 
lit que ce monarque, après avoir fait les promesses 
accoutumées, pour les confirmer par serment, éten- 
dait deux doigts sur Tautel (i). Hugues Capet, par la 
main de justice , qui représente en quelque sorte la 
main d'un prince prêtant serment, suivant Tancien 
usage , aura-t-il voulu donner à ses sujets un signe 
stable et permanent de la solidité du sien ? 

Dans une ancienne peinture donnée par M. Pétau, 
conseiller au Parlement de Paris, on voit Charle- 
magne tenant son conseil. Au-dessus de la tète de ce 
prince paraît une main qui élève le pouce, Tindice, 
le doigt du milieu, et plie les deux autres , de même 



(i) Rex posiUs duohm digfHs manus suœ dexirœ super altare, 
dicat : Folo, et m quaniàrn êmnofuùmfuero adjutorfù, et jp/re- 
dhusfidelium chnstlanorutn adjutus oaluero, omm'a priemissaji^ 
déliter adimplebo : sic me Deus adjwet, et sancH ejus. Cet ordre 
est imprimé dans le recueil des anciens Bits de dom Mar- 
tenne, t. 2. 
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<pe la main de justice : cette main sort d'wi nuage (f ). 
Dans un tableau de Charles-le-Chauve , au-dessus de 
la tête de cet empereur, il y a une main ouverte avec 
les cinq doigts étendus. Dans un autre portrait de ce 

(i) Gravé dans les Monum. de la monarchie franc. 

Cette main est- elle bien l'image de i*ancien serment? La 
main de justice, attribut des rois de la troisième race, ne 
serait- elle qu'une copie de cette image? Si le fait est dou- 
teux, l'idée eu est au moins fort ingénieuse. Qu^il nous soit 
permis, toutefois, de rappeler ici une autre conjecture que 
nous avons proposée ailleurs. 

« La palme ou rameau est un attribut de la royauté beau* 
« coup plus ancien que la main de justice. On voit, par les 
« Capitulaires de Charles-le-Chauve, que nos empereurs et 
« les rois de là seconde race, après avoir été sacrés, rece- 
« vaient cette palme de la main des évéques, comme un 
« symbole de victoire. Etdedenmt xlUpalmam et sceptrum {^]. Or 
« le mot pahna signifie également rameau^ branche d'arbre et 
« la paume de la main, ou simplement la main par extension. 
« On pourrait inférer de cette similitude de nom , que la 
«palme-main n'était qu'une nouvelle figive de lApalme-ra- 
« meau; que ces deux objets auraient originairement présenté 
« le signe de la même idée, et constitué un seul et même 
«emblème; mais que le changement de forme aurait fait, 
« par la suite, attribuer à la main un caractère symbolique 
« que n'ayait pas la palme proprement dite, ce qui ne dé - 
« truiraît pas, d'ailleurs, l'explication de la disposition des 
« doigts par le serment. » ( Edii. CL.) 

(*) « Dei tibi JDaminus ve^e et po^se quœ prarcipU, et in, regni ixgi- 
« mine seeundùm Wfluntaiem suam projkienSf cum palma perseverantis 
fivietoriœ ad palmam pervenias $loriœ setfnpiternœ, » (Capitnt- Caroli- 
CaWi, ann. 869.) 
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même monarque , on voit au- dessus de sa iéie une 
main ouverte avec les cinq doigts étendus; de quatre 
doigts de cette main il sort huit rayons de lumière (i). 
Au sacre de ce prince, à Metz, Hincmar, archevêque 
de Reims, son consëcrateur, prononça sur lui cette 
oraison : « Que le Seigneur tout-puissant étende sur 
«vous la droite, d*où découlent ses bénédictions; 
u qu'il répande sur vous les dons de sa miséricorde ; 
« qu'il vous environne de sa garde et de sa protec- 
«tion, comme d'un mur impénétrable, par Finter- 
(( cession de la sainte Vierge et de tous les saints (a). )> 
Charlemagne portait toujours avec lui une croix que 
Ton appelait la croix des victoires (3) : celte croix 
fut précieusement conservée par ses successeurs au 
royaume de France» Tout cela seaoable désigner que 
les rois de la seconde race se croyaient assurés d'une 
protection particulière du ciel. Cette singulière assis- 
tance de Dieu est exprimée dans l'Ecriture par Sa 
main. On lit que la main de Dieu était aifec le pa- 
triarche Joseph j parce que le Seigneur répandait sur 
lui ses plus signalés bienfaits. Il parsdt donc que les 



(i) Gravé dans les Mmnum, de la moiufiwif. 

(a) Rvtendat ûmmpatem Dommts deosbum. siuB heneàietimmsy 
et effmdat super te donum swb pro/dtiatioms, et drarnid^ te 
feUd fnuro custodiœ suœ protection^, soMtœ Manœ et ommum 
sançtorum intercedentîèus mentis. Amen, Couronnement de 
Charles -le -Chauve, au tome 2 des Capitulaîres de Baluze, 
p. 3o4. 

(3) Méni. de Philippe de Comlnes, 1. a, c. 9. 
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princes carliens, en faisant représenter la main de 
Dieu an -dessus de leur tète, voulaient par -là faire 
connaître c[i^^ils étaient sous la garde spéciale de ce 
Souyerain-Être. La main figurée au-dessus de Char*- 
lemagne a précisément la même forme que celle des 
évéques, lorsqu'ils bénissent le peuple; la main ou- 
verte au-dessus de Charles-le-Chauve indique la con- 
cession abondante des dons de Dieu. 

Hugues Gapet avait encore plus lieu de se croire 
sous la garde et sous la protection particulière du Sei- 
gneur que les rois de la seconde race. Un ancien au- 
teur écrit que ce prince , avant que de monter sur le 
trône, eut une vision dans laquelle saint Valéry lui 
promit, de la part de Dieu, qu'il régnerait, et sa pos- 
térité après lui (i). La Chronique de Maillesay, en 
parlant de ce roi, dit que Dieu Pavait choisi pour te- 
nir lé sceptre. Ce monarque, en portant cette main 
figurée , n'aura-t-il pas voulu marquer cette protec- 
tion spéciale que Dieu lui accordait?* * 

Cette verge ou bâton, terminée d'une main, serait- 
elle le symbole de la justice que le prince promet à 
son peuple, comme le sceptre est la marque de son 
autorité? C'est ce qui parait de (plus vraisemblable, 
parce que, dans les anciens ordres du sacre de nos 



(i) ProndUo Ubi ex Veijussu, per sancUpia mérita Bicharii 
et meas preces, te prokmque tuam fore regem Francigenarum, 
stirpemque tuam regnunk tenere* Dans. Bollandiis, au. a6 avril» 
p. 4S8. 
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rois(i), lorsque le prélat consécraieur remet cette 
marque royale entre les maikis du prince , il prononce 
une oraifion dans laquelle elle est appelée la verge 
d'équité. Au sacre de TEmpereur, à Milan, on lui 
donne un bâton distingué du sceptre , qu'on nomme , 

(i) Accipe drgam idrMis, atque œqtdtatis, quâ inieUigas mul- 
eere pios, et terrere rtprohos. Erranii vUwi doee, lapaisque manum 

porrige, dkperdasque superhos, et releœs humUes* ut in 

ommhm setpd merearù eum de quo propheta Uarii cedmi : Se- 
des tua Deus in secuksm secuU : QÎrga aquHatis, virga regni 
tui; et imîtando ipswn qui didt : DiUgas justitiam, et oéBo ha- 
béas iniquitatem, propiereà unxit te Deus, Deus tuus u/eo ktiiùp. 
Ordre du sacre de nos roisf écrit par Anatholde, abbé de 
Corbie, imprimé au tome a des anciens Rits de dom Mar- 
tenne. 

Accipe çirgam çirtutis, atque œquitatis, etc. Le reste comme 
à Poraison précédente Ordre du sacre de nos rois, de 
Pierre, évéque de Senlis, mort en i356, imprimé au t. a 
des anciens Rits de dom Martenne. 

Accipe çirgam inrtutis, atque csquitatis, quâ intdUgas nudcere 
pios, et terrere reprobos, errandbus nom pa^idere, tapsis mamun 
porrigere; disperdas superbos, et reîeçes humUes. in omni- 
bus sequi merearis eum de quo propheta David cednit : Sedea tuœ 
Deus in secuium seeuU, virga asquitatis, oirga regni tui; et iW- 
tando ipsum, diUgas justitiam, et odia habeas iniquitatem, qma 
proptereà unxit te Deus. Ordre du sacre de nos rois, de plus 
de quatre cents ans, imprimé au t. a des andens Rits de dom 
Martenne. 

Accipe wrgam virtutis, atque œqu U atis, etc^ Le reste comme 
k la première oraison rapportée ci - dessus. Ordre du sacre 
de nos rois, de l'église de Sens, de trois cents ans, imprimé 
au t. 2 des mém^s Rits. 
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dans roraison qui accompagne cette cérémonie, la 
verge d'équité (jl). Enfin, depuis un temps immé- 
morial, cette yerge ou bâton est appelée parmi nous 
la main de justice. 

Voici comme je conjecture que la chose est arri- 
vée. D^abord on ne donna que le sceptre. Cette mar- 
que fut alors le symbole de Tautorilé et de la justice 
tout ensemble ; cela se voit dans le couronnement 
d'OlhonP' à Aix-la-Chapelle. Le prélat consécrateur 
dit à ce prince, en lui donnant le bâton ou sceptre : 
«Par ce sceptre, vous châtierez paternellement vos 
sujets, et vous tendrez la main de miséricorde aux 
ministres de Dieu, aux veuves. et aux pupilles. » Ces 
paroles montrent que le sceptre était le signe de la 
justice, de même que de Tautorité. Uoraison que pre^ 
nonçait le prélat consécrateur, en donnant le sceptre 
au roi de Hongrie , attribue de même ces deux signi-' 
fications à cette marque de la dignité royale. Hugues 
Capet trouva plus à propos d^établir un symbole par-^ 
ticulier pour indiquer la justice. Dans le temps mal- 
heureux où il monta sur le trône , il ne pouvait rien 
faire de plus agréable à ses peuples que de leur don- 
ner une forte assurance qu'il la ferait observer exac- 
tement à leur égard. Son exemple fut suivi par les 



(i) Accipe Qirgam çirtutis, et eqidtaUs, etc. Le reste comme 
dans la première oraison rapportée ci^dessus. Ordre du sa- 
cre des empereurs, en qualité de rois de Loçibardie, dans 
l'église de Milan ; de quatre cents ans, imprimé au t. a des 
anciens Bits de dom Martenne. 
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rois de Lombardie de la nation ieuloni<{iie^ auxcjuels 
on donna , outre le dceptre, un bâton qui fiit «pialifié 
verge d'équité et de justice , ainsi qu'on le yoit dans 
Tancien ordre de leur sacre. J*ai dit les rois de Lom- 
bardie de la nation teutonique, parce que Tordre que 
j*ai cite donne à celui qui est sacre le nom de Henri, 
qui n'a été porté que par les princes allemands qui 
ont rëgnë en Italie. Les rois d'Angleterre imitèrent 
aussi en ce point nos monarques : on donnait à ces 
princes, à leur sacre, outre le sceptre, un bâton au- 
dessus duquel il y avait la figure d'une colombe. 

On m'opposera le témoignage d'Aimoin. Il dit que 
Cbarlemagne donna l'investiture de l'Empire à Louis 
son fils, par l'épée de saint Pierre, par les habille- 
iftens royaux, par la couronne , et par le bâton d'or 
enrichi de pierres précieuses (i). Le même auteur 
met parmi les ornemens du souverain, la couromie, 
l'épée, le sceptre, et le bâum on la vei^e(a). Il 
donne aussi aux derniers • rois de la première race , 
pour marque de leur dignité, un bâton distingué du 
sceptre. 

Cette difficulté se lève aisément. Les passages qu'on 
oppose ne sont pas d'Aimoin, mais de ses continua- 
teurs, qui sont des écrivains inconnus des dourième 
et treizième siècles. Les savans font bien peu de cas 
• _ 

(i) LudùiHCum fiUum de regno per sppfam sancti Pétri inpes" 
tùni, et per regium pestimentum, et coronam, ac fustem ex auro 
et gemmis. (L. 5, c. 36.) 

(a) Coronaniy spatam, sceptrum et virgam* (L. 5» c a4.) 
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de tout ce que ces auteurs racontent des deux pre- 
mières races de nos rois ; mais leur récit ne mérite 
aucune attention sur le point dont il s'agit ici. On 
s'en couvaincra aisément en consultant les historiens 
du temps. 

Thégan a écrit la Yie de Louis -le- Débonnaire ^ 
dont il était le confident. 11 raconte dans un si grand 
détail la inaniàre dont Charlemagne associa ce prince 
à Tempire y qu'on a lieu de croire qu'il fut présent à 
celte auguste cérémonie. Il ne parle ni de bâton , ni 
de sceptre, ni d'épée de saint Pierre ; il dit que Louis 
alla prendre sur Tautel une couronne semblable à 
celle de l'empereur son père, qu'il se la mit sur la 
télé, et fut ainsi associé à l'empire. L^auteur des An- 
nales des Français, le moûie d*Angouléme, le moine 
de Saint-Gall, le poète ^axon Eginhart, dans ses An- 
nales, ne font mention que de la couronne, de même 
que Thégan. Il est donc faux que l'on ait fait usage 
en cette occasion des autres ornemens dont parlent 
les continuateurs d'Aimoin. Il est pareillement contre 
la vérité de donner aux derniers rois de la première 
race , pour marque de leur dignité , un bâton distin- 
gué du sceptre, puisqu'aucun des historiens contem- 
porains ne leur attribue cet ornement. Ou peut par 
conséquent s'en tenir à la conjecture que l'on a pro- 
posée , et assurer que Hugues Capet fut le premier 
qui prit un bâton distingué du sceptre , pour être le 
symbole de la justice. 

Pour rendre ce symbole plus expressif, ce prince 
ajouta une main à la verge. Conune c'est la main qui 
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inflige les châtimens , qui distribue les dons , qui ar- 
rête les médians y qui soutient les fiables , qui relève 
les opprimes, il ne pouvait choisir un signe plus con- 
venable. Il voulut que cette main f&t dUvoire, parce 
que la dureté et la blancheur de cette matière sont 
très-propres à désigner la candeur et Tinflexibilité de 
la justice. Les sujets ont toujours souhaité que leurs 
souverains alliassent la clémence à la justice. Dans 
Tancien ordre du sacre du roi des Français orientaux, 
que nous avons déjà cité, le prélat consécrateur de- 
mande au prince de châtier paternellement ses sujets, 
et de tendre la main de miséricorde aux ecclésiasti- 
ques, aux veuves et aux pupilles. On voit, dans les 
anciens ordres du sacre de nos rois , qu^en leur re- 
mettant la main de justice on demande toujours que 
leur justice soit tempérée de clémence. Hugues Ca- 
pet , par la différente disposition des doigts de la main 
qu^il plaça à Textrémité de la vei^e de justice , a dé- 
signé Tune et Tautre de ces vertus (i). Les doigts 

(i) Nos rois ont tonjours témoigné one tendresse parti- 
culière k leurs sujets. Louis X commence les lettres qu'il 
envoie aux bourgeois de Lyon, l'an i3i5, par ces mots : 
«Loys, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, 
k noz amez et féaux les citoyens de Lyon, salut et dilection*» 
Dans le corps desdites lettres, il les traite de chers et bien 
aimés. Qiarles Y emploie les mêmes expressions dan^ l^s 
lettres qu'il adressa, l'an 1877, à la Chambre des comptes 
de Paris : «Charles, par la grâce de Dieu, roi de France, à 
noz amez et féaux gens de noz comptes à Paris, salut et di- 
lection.» Cet amour que nos souverains ont marqué à leurs 
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élèves et droits indiquent naturellement la justice; 
les doigts plies désignent aussi proprement la clé- 
mence. Lorsque 9 chez les Romains , le peuple faisait 
grâce à un gladiateur et lui accordait la vie ^ il incli- 
nait le pouce ; et s*il voulait sa mort , il le présentait 
droit et élevé. C'est pareillement pour exprimer l'al- 
liance de la clémence et de la justice^ que les rois 
d'Angleterre portent une colombe figurée à Textré- 
mité de la verge de justice qu'ils reçoivent à leur sa- 
cre (i). Personne n'ignore que cet oiseau est le sym- 
bole de la douceur. 

Les descendans de Hugues Capet ont tous porté la 
main de justice ; nous avons du moins lieu de le croire 
ainsi, puisqu^au sacre de Louis YI, le continuateur 
d'Aimoin rapporte qu'on donna à ce prince le sceptre 
et la verge (3). Dans le règlement que fit Louis YIl 
pour le couronnement de Philippe II, son fils, le bâ- 

sojets leur a mérité, de la part de ceux-ci, cette affection, cet 
atUchement inviolable pow leurs personnes sacrées, qui 
distingue la nation française de tous les autres peuples. 

(1) Deindè Qeneruni Wittehnus Marescaibis, cornes de Stri- 
gidl, porians sceptmm regale aureum, in cujus summitate est 
aux awta, et WiUebmts Patridi, cornes de SaUshiiic {sic\ juxtà 
eum gestans virgam auream habentem in summitate cohunbam 
auream, (Annales de Roger de Hoveden, a' part.) 

(a) Qui in die inpenOonis sancU Proto-MaHyris sacratissimœ 
uncOonis Uquore deKbutum regem, missas gratiarum agens, ab- 
jedoffue secularis miUtiœ giadio eccleàastico ad wulictam maie- 
factorum eum accingens, diademate regnigratanter coronoiHt : nec- 
mm et sceptmm, et tfirgam, et per hœc ecclesiarum et pquperum 
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ton, termine par une main d*ivoire, est compte parmi 
les marques et les ornemens royaux que Tabbé de 
Saint -Denis doit apporter à Reims pour le sacre de 
nos rois(i). Dans l'église de Saint-Louis de Poissy, 
sur le tombeau fait pour le cœur de Philippe -le -Bel, 
ce prince est représente portant la main de justice. 
Cet ornement était commun à nos reines. On lit dans 
un ancien ordre du sacre de ces princesses (2), que 
le prélat consécrateur leur donnait un sceptre un peu 
moins long que celui de nos rois, et une main de 
justice. Aux somptueuses obsèques que Ton fit à Anne 
de Bretagne, cette princesse fut représentée sur son 
tombeau, ayant le sceptre à sa droite, et à sa gauche 
la main de justice ou de miséricorde j comme on 
voudra V appeler j dit Fauteur (5ontemporain qui a 
fait la description de cette auguste cérémonie. Les 
paroles de cet écrivain sont entièrement favorables à 
Texplication que nous avons donnée sur les différen- 
tes significations de la main de justice. 

La main de justice, qui sert au sacre^de nos rois, 
est consiervée dans Tabbaye de Saint »*' Denis. Doublet 
la décrit ainsi : 



defenûonenif et quœcwnque regrd insignta, approôante clero et po^ 
pub, deifotissimè contradidit. (L. 5,0. 5.) 

(1) Postmodàtn positis super idtare corenâ regfâ^ gladiô in pa- 
gina hvchmyHùitaribus auras, et oirgâ admemuram unius cubitl 
i>ei ampUàs, habente desupef manum ebumeàm, Ge titre se con- 
serve à la Chambre des comptes de Paris. 

(2) T. 2 des anciens Bits de dom Martenne. 
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(( La main de justice est de licorne ^ assise sur une 
«hante d'or^ garnie au doigt proche du petit doigt 
(( d*un anneau d*or enrichi d'un beau saphir, et soubs 
« ladite main un cercle à feuillage garni de trois gré- 
er nats, de trois saphirs et de douze perles orienta- 
«les (1)9 et au milieu de ladite hante ou baston, un 
(( autre cercle à iêuillage garni de trois grenats , d'un 
(( saphir et de huict perles : au bout d'embas, un troi- 
cc siesme cercle à feuillage enrichi de deux grenats, de 
((deux saphirs, d'une belle amatiste, ei huict perles. » 

On croyait déjà, du temps de Charles -Quint, que 
cette main de justice était de corne de licorne. Cet 
empereur étant allé voir le trésor de Saint-Denis (2), 
lorsqu'il passa par la France pour aller dans les Pays- 
Bas, quelqu'un lui dit, en lui montrant cette marque 
de la dignité royale, qu'elle était taillée d'une pièce 
de licorne. Il répondit que de plus convenable ma- 
tière ne poussait être composée la main de justice j 
laquelle doit être nette et sans venin (3). 

Si ce qu'on dit à Charles-Quint est véritable, ou a 
changé la matière primitive de la main de justice ; 
car nous voyons par le règlement de Louis VII , et 
par un ordre du sacre de nos rois qui n'a que trois 
cents ans d'antiquité, qu'elle était d'ivoire (4)^ 

(1) Hist. de Vabb. de Saint-Dems, ip. 368. 

(2) Fauchet, Antig. franc., I. 12, c. i. 

(3) La licorne était considérée comme l'emblème de la 
virginité. {Edit. C. L.) 

(4) T. 2 de3 anciens Rits de dom Marlenne. 
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DISSERTATION 

SUR LES COUEONI9ES, LEUR ORIGINE ET LEUR FORME. 
PAR BENETON DE PEYR1NS (i). 



Entre tous les auteurs qui ont parlé des couronnes 
et de leurs usages, deux célèbres modernes , Charles 
Pascal (dans son livre de Coronis) et M. Du Gange 
(dans sa 34* Dissertation sur THistoire de saint Louis 
par le sire de Joinville) ont si bien et si amplement 
trailé^ cette matière, qu'il semble iqu^ils l'ont épuisée, 
et qu'on ne peut plus rien dire de nouveau là-dessus 
après eux; mais comme les hommes pensent diffé- 
remment, et que chacun a des idées particulières, je 
joindrai les miennes h celles de ces habiles gens. Ce 
n^est pas poiu: les critiquer que j'entreprends ce dis- 
cours, je veux seulement m'étendre plus au long sur 
des choses sur lesquelles ils ont passé trop légèrement, 
étant aisé de s'apercevoir qu'ils auraient pu dire une 
partie de ce qui paraîtra nouveau dans mon ouvrage, 
s'ils avaient plus réfléchi , dans certains endroits du 
leur, qu'ils n'ont pas assez développés à proportion 

( I ) Extrait de la Continuation des Mémoires de Kttérature et 
d*histoire, par Desmolets et Goujet, t. 10, a' part. 
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des autres. Je diviserai ce discours en deux parties: 
la première traitera de Torigine des couronnes an- 
ciennes , et la seconde^ de la forme des couronnes 
modernes. 

La religion a donné origine aux couronnes; les 
hommes s'en sont servi pour honorer les dieux, avant 
que de s'en orner eux-mêmes. Les prêtres en port aient 
dans les sacrifices ; et chaque divinité ayant ses prê- 
tres particuliers, de là vinrent les différentes espèces 
de couronnes , qui servirent h. caractériser ceux qui 
étaient employés au culte de ces différentes divinités. 

Les prêtres de Cérès étaient couronnés d'épis de 
blé. 

Ceux de Bacchns Tétaient de pampre, et ceux d'A- 
pollon, "de Pan et*de Pomonne, l'étaient de lauriers, 
de roseaux et de fleurs. 

La couronne devint ensuite l'ornement des grands 
hommes. Elle a éié la marque de la victoire , avant 
que d'être la marque de la souveraineté. 

Le premier usage que l'on lit des couronnes, dans 
la société civile, fut pour récompenser ceux qui rem- 
portaient .les prix dans les jeux publics par la force 
et par l'agilité de leur corps, ou qui excellaient dans 
les sciences et lès beaux-arts, comme l'éloquence, la 
poésie, la médecine, la musique (i), etc. Voici 



(i) Au temps de Pausanias, on voyait encore àTanare le 
portrait de la célèbre Corine, thébaine, vainqueur de Pin- 
dare, dont le. front était orné d'un simple raban, en guise 
II. io« Liv. i& 
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comme parle Vilruve, dans la préface du livre 9 : 

(1) «Ceux qui avaient remporté les prix dans les 
(( jeux olympiques, pythiques, isthmiques et neméens, 
(( recevaient tant d'honneurs chez les Grecs, que non 
« seulement ils étaient loues en pleine assemblée 
(coù ils se trouvaient avec toutes les marques de 
((leurs victoires, comme la palme et la couronne, 
a mais cju'ils s^en retournaient en triomphe dans leur 
« patrie sur un char à quatre chevaux, où ils étaient 
(( toujours nourris aux dépens de la République, (|ui 
(( pour cet effet leur assignait des pensions. » 

Aux jeux olympicjues, le victorieux était couronné 
d'olivier sauvage; aux pythicpes, on Tétait de lau- 
rier; aux isthmiques, oh la donnait de branche de 
pin, et aux neméens, elle était faite de feuilles d'ache. 

Ce qui est exprimé par ces quatre vers latins d'Al- 
ciat, qui les a ainsi traduits du grec d'Archias : 



de couronne. (Paus., I. 9, c. aa.) Il paraît que, chez les mo- 
dernes, Pétrarque fut le premier des poètes lauréats : sa 
couronne était de laurier. On sait qu'il en €t une sorte de 
sacrifice à la religion, et qu'à son arrivée à Rome, où il fut 
conduit en grande pompe, il la suspendit à la voûte de Pan- 
cienne basilicpie de Saint-Pierre. ( Edit C. L. ) 

(i) Nohilihus athleUs qui oiympîa, pythica, istlimica, ncmea 
incUsenty GrcRcorum majores ita magnos honores constUuenmty 
uU non modo in con»eniu stantes cum palma et corona feruni 
laudes, sedeician reoeHantur in suas doiiateSf cum Qidmia trùun- 
phantes quadri^tf in mania et in patrtas eoehantar, aquè Repu-' 
blica perpétua iHta congtitutis œctigaiihus fruantur. 
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Sacni per argivas cer/amina quatuor uirbe& 
Sunt : duo facta vins, et duo calltibus; 
Ut Jouis et Phœbi, Melicertœque Arcliemorique : 
Prœmia sunt pi nus, poma, apium,*atque olea. 

Les couronnes se faisaient, comme Ton voit, de 
branches d'arbres qui se ployaient aisément; tel éiait 
Tolivier, le laurier, le pin(i), Tif, le lierre, le saule, 
le chêne, le mirtbe et le romarin : on en faisait aussi 
d'herbes et de fleurs, et celles-ci ëiaient bien plus 
d'usage pour les sacrifices et les pompes nuptiales que 
pour les fêtes publiques (2). 

Des jeux publics, la couronne devint Tornement 
des hëros et des chefs de guerre, ttn général , après 
avoir triomphé des ennbmis de sa patrie, rentrait dans 
sa vïïtie avec une couronne que ses soldats lui met- 
taient sur la tête, et il conservait cet ornement, qui 
le distinguait toute sa vie des autres citoyens, en les 

(i) L'olivier, emblôme de la sagesse, el le p!n servaient 
à tresser la couronne virginale. Le fenouil et le peuplier 
étaient au contraire réservés aux filles débauchées. (Démos- 
thène, de Cor,) On employait pour couronner les nouvelles 
mariées, une c«pèée ^''asperge dont le fruit est mêlé d'épi- 
aeS) le sisymbre coniracré à Yénus, et la Verveine àffe^léb 
aux sacrifices. (Pasch., de Cor., 1. 2, c. 17.) (Edit, G L) 

(^2) Les couronnes de feuilles ont précédé les couronnes 
de fleurs. Celles-ci, d'après le témoignage de Pline ( 1. 21 
et 35), durent leur plus grande éJégance et leur vogue aux 
taiens do peintre Paukîas de Sycione, et de la bouquetière 
Glycera. (iStff/.C. L) 
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faisant ressouvenir que, quoique ce gënëral ne fôt 
plus qu^un homme privé, il avait rendu aulrefois des 
services considérables à sa patrie , ce qui lui avait £iit 
mériter cette distinction particulière. 

Ce ne fut qu^après les grands hommes et les héros 
que les rois et les souverains s^avisèrent de faire de 
ces couronnes les marques perpétuelles de leurs di- 
gnités : ils adoptèrent cet ornement en voyant le res- 
pect qu'on portait à ceux de leurs sujets qui les avaient 
méritées pour les raisons que je viens de dire. Les 
rois prétendirent quMiant les premiers de TËtat, tou- 
tes ces marques honorables leur étaient dues , et que 
même ce rang de chef du peuple , qui leur donnait 
encore le droit de présider dans les* cérémonies de la 
religion , devait aussi leur donner celui d*y assister 
avec les ornemens qui rendaient les prêtres si respec- 
tables. 

Les Grecs disent que Bacchus (i) fut le premier 
qui se couronna de pampre et de lierre , après ses 
victoires dans les Indes. Si on en doit croire Diodore 
de Sicile , la cause pour laquelle ce dieu porta une 
couronne ne ferait pas honneur à cet ornement. L'au- 
teur, au livre 4 ^^ son histoire , dit que la tête du 
dieu Bacchus ne nous est représentée ceinte et liée 
d'une thiare ou couronne , qu'à cause des douleurs 



(i) On ne peut refaser à, Bacchus l'usage des couronnes, 
témoin celle qu'il donna à Ariane, fille de Minos, que les 
astronomes ont placée au nombre des signes célestes. 
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qu excitent et portent à la tête les ftimëes du vin , 
que ce dieu ayait invente (i). 

Si on peut bien établir que Bacchus est TOsiris des 
Egyptiens et TEsaii des Hëbreux, ce fait donnerait 
une grande antiquité à Torigine des couronnes. Pour 
cela, voici comme il faudrait concilier Moïse avec 
Sanchoniaton, rapporté par Eusèbe dans sa Prépara- 
tion évangélique, liv. i , pag; 33 et suiv. : 

ÏHARÉ pu URANOS, OURANOS (a). 

1 
ABRAHAM ou CHRONOS. 

I 
ISAAC ou SYDIC. 



JACOB ESAU, OSIRIS, 

ou TYPHON, ou BACCHUS. 



(i) Le même fait est rapporté dans. Clém. d'Alezand. 
(^Pœdag., 1. a, c. 8). La couronne de lierre passa da culte 
de Bacchus au culte de F Amour et de la Beauté. Cependant, 
la couronne des amans était plus souvent de roses. «La rose 
« est, suivant Anacréon, la fleur chérie de l'Amour... Quand 
« ce dieu danse avec les grâces, ses beaux cheveux sont ornés 
« de boutons de rose.» (Anacr., od. 5.> {Edk. C L) 

(a) Il Camt que Diodore de Sicile ( 1. 3. ) se trompe, de 
faire Ouranos père d'Osiris ou d'Hypérion ; il ne doit être 
qu« son aïeul. I)'aulres font encore Osiris fils d'Aramon. 
Ammon est le Jupiter des Grecs, et le Janus des Latins : 
par- là on accordera les Grecs et les Romains sur ceux qui 
se servirent les premiers de couronnes. 
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Les Romains, pour ne point céder aux Grecs Tin- 
vention des couronnes , prétendent que Janus, roi 
des Latins, fut le premier qui se couronna dans les 
sacrifices. Ceci m'engagera à une petite digression, 
pour &ire voir que les premiers souverains qui vou- 
lurent rassembler es^ eux toute Tautoritë , y parvin- 
rent en unissant la grande prêtrise à la suprême 19a- 
gistrature ; et c*est de cette union des deux puissan- 
ces temporelle et spirituelle, que s'est formé Pétat 
monarchique. 

Les premiers rois n'étaient que les che& des fa- 
milles ; mais ces pères de famille ayant trop de com- 
plaisance pour leurs descendans , ce qui était la cause 
de Timpunité des crimes , plusieurs familles s'unirent 
ensemble, firent des lois, et, pour les faire exécuter, 
choisirent le plus sage d'entre eux, auquel ils ne 
faisaient que prêter l'autorité : Omnes antiquœ gén- 
ies regibus quondam paruerunt : quodgenus impe- 
riiprimwnadhomines justissimos et sapienUssimos 
deferebatur. (Cicero, lib. 3, c. 2, de Legibus.) Cette 
autorité ne leur était continuée qu'autant qu'il plai- 
sait aux peuples qui les avaient choisis. Cela obligea 
les IxMis politiques de chercher à rassembler en eux 
les dignités qui pouvaient les rendre coutinuellement 
nécessaires, et, en augmentant leur puifisaiiee, la 
porter insensiblement au-dessus du peuple et des lois. 

Ils n'y parvinrent qu'en s'initiantdans les mystères 
de la religion : telle fut la conduite de Numa Pom- 
pilius , second roi des Romains. C'est une vérité cons- 
tante , qu'aucune société ou ville ne saurait subsister 
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long-temps sans religion. Rome ne fut pas sitftt bitie^ 
que Romulus y établit des prêtres et des sacrifica- 
teurs. Numa , successeur de Romulus , institua le 
chef de ces prêtres, quV)n appela grand^pontife. Celui 
qui était revêtu de cette qualité devenait le juge sou- 
verain de tout ce qui regardait la religion , et même 
de toutes les affaires civiles qui y avaient quelque 
ra|^rt ; aussi ce grand-prêtre est appelé par Festus , 
Judex atque arbiterrerum dmnarum atque huma- 
narum. Son pouvoir allait si loin que les empereurs 
païens voulurent, dans la suite, réunir en eux cette 
dignité, et se firent gloire d'être appelés sous^erains 
pontifes. Les premiers empereurs chrétiens se parè- 
rent aussi de ce titre jusqu'à Gratien, qui le qtiitta 
par respect pour la religion , n'y ayant que les papes 
qui puissent de droit le porter. 

11 ne serait pas difficile de trouver, chez tous les 
anciens peuples de la terre , des exemples que la prê- 
trise a conduit à la royauté, et que ces deux dignités 
étaient souvent jointes ensemble : les Machabées chez 
les Juifs me suffisent, sans ea aller chercher d'autres 
chez les Phéniciens, les Egyptiens et les Indiens, où le 
titre de prêtre et de mage était le même que celui de roi. 

Yirgile (^Enéide j ILv. 3.) nous fait voir un de ces 
roiv<wp(mtifes en la personne d'Anius : 

Eex Ardus, rex idem hominum, Phobique sacerdas, 
VitUs et sacra redimitus tempora lauro^. 
Occurrit 

Les LégislateiUTS grecs et romains établirent des lois 
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pour le sacré comme pour le profane : Solon^ Licur- 
gue et Numa établirent les cultes , et réglèrent le rang 
des prêtres et les cérémonies des sacrifices. 

Hérodote ( liv. 3, p. 49 ) ^^^ ^I^^ Solon avait pris 
des Egyptiens les noms des dieux , leurs cultes et leurs 
lois : Est dmnandi in tempUs ratio ah JEgypto ads- 
Cita; jEgjrptii igitur extiterunt principes con/^entus 
et pompcui et conciliabula faciendi, et ab Us Grœci 
didicerunt. 

Avant ({ue la royauté eût acqub le degré dVuto- 
rité nécessaire pour sa perfection, les rois se conten- 
taient de porter à leurs mains quelque chose qui les 
distinguât du commun de leurs sujets. Trogue-Pom- 
pée dit qu^ils portaient dans leurs mains des Mtons 
ou des piques, ce qui était la marque de leur dignité; 
et c'est ce que les Grecs nommèrent des sceptres. 

Per ea tempora reges hastas pro diademate ha- 
bebantj quas Grœci sceptra dixere; nom et oriffne 
renim, pro Diis immortaUbus veteres hastas co- 
luere. ( Justin. , lib. 43. ) 

Les dieux même n'étaient représentés qu'avec les 
attributs de leiu: puissance à la main. 

Jupiter tenait des foudres, Mars une pique, Nep- 
tune un trident, Pluton tm bident, ou bien on lui 
mettait des clefs à la main, pour marquer que ce 
dieu possédait Tempire des morts, et qu'il le tient si 
bien fermé qu'on rCen revient plus. 

Fata obstant, trisHque pabis inamabiUs undâ 

AUigat, €i nwies Styx interfusa coerceL (Vjrg., Ub. 6.) 
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Oa repréflentait Apollon avec une lyre, pour mar- 
quer quHl était le dieu dé rharmonie; et si on le voit 
couronné de lauriers, c'est moins en qualité de dieu 
du jour que pour montrer qu'il est le père de plu- 
sieurs beaux arts. Le dieu Pan n'était couronné de 
roseaux qu'à cause qu'il est l'inventeur des instru- 
mens à vent. Esculape était représenté sous la figure 
d'un serpent, pour signifier la prudence qu'on doit 
avoir dans la pratique de la médecine. 

J'ai dit ci -dessus que Nuniia Pompilius établit sa 
parfaite autorité autant en qualité de législateur et 
de pontife des Romains, qu'en qualité de leur roi. 

Mais dans la suite, la royauté ayant été abolie, les 
Romains eurent pour ce titre une haine si grande, 
que nul n'aurait osé porter la couronne, si cet orne- 
ment n'avait servi qu'à caractériser la royauté ; au lieu 
que, depuis l'expulsion des rois, les pontifes conti- 
nuèrent de porter des couronnes jusqu'à Jules César ; 
et Auguste ayant de nouveau réuni le souverain pon- 
tificat avec la dicuture perpétuelle > il commença par- 
là à établir cette grande puissance que les empereurs 
romains ses successeurs ont portée si haut. 

Suétone dit que Jules César refusa de porter lé 
diadème. Ce prince craignait par -là de déplaire au 
sénat et au peuple, en se parant d'un ornement qui 
ne leur aurait pas été agréable (i); ainsi, lui et les 

(i) Le mot diadème vient du grec. Les Grecs donnaient 
aux coaronnes ordinaires le nqni de stephanas ou stephané, 
ci aux couronnes des rois celui de diadema, qui signifie ban- 
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premiers empereurs se contentèrent de porter la cou- 
ronne de lauriers, qm était la couronne triomphale. 

Aureli us Victor et Ffaistcnrien Jornandès disent que 
Tempereur Aurélien fut le premier qui parut en pu- 
blic avec le diadème: 

Primus apud Romanos diadema capiU inné* 
xuitj etc. 

Cependant il faut conyenir que le diadème était, 
bien long-temps avant cet empereur, la marque de la 
souveraineté. Nous voyons dans Flùstoire que quand 
les rois de TAsie et de TAirique se soumettaient aux 
Romains, soit vcdontaireraent ou par fortune de 
guerre, ces princes venaient au-devant du général ro- 
main , mettaient leur diadème à 9^ pieds , et ce gé- 
néral le leur remettait sur la tète, en les recevant au 
nombre des amis de la République. 

Dans d^autres occasions, le sénat envoyait des am- 
bassadeurs pour couronner les fils des rois alliés de 
Rome, après la mort de leurs pères. 

Ainsi, quand les auteurs nous disent qu' Aurélien 
fuit le premier des empereurs qui porta le diadème, 
ils ont voulu faire entendre que ce prince fut le pre* 
mier des Romains qui osa se parer publiquement 
d'une chose qui avait été Fobjet de la haine du peuple 
jusqu'alors , en le faisant ressouvenir de la tyrannie 
qu'avaient exercée sur eux leurs premiers rois; ce 

dêau ( de ^c««, lier, et de ^rf/uw, bandeleUe ); parte qa^en ef- 
fet les rois de la Grèce ne portèrent pendant long--temps 
qn'on simple bandeau d'un tissu de lin. [Sait C L.) 
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qui avait fait que les empereurs, avant Aurëlien, s'é- 
taient contentés de porter la couronne triomphale, 
pour ne point épouvanter les Romains et leur donner 
à soupçonner qu'où voulût les remettre sous le joug 
despotique. 

Le diadème ne fut d'abord qu'un large ruban ou 
kndeau d*étoffe teint en pour[Mre, dont les deux bouts 
se nouaient avec des cordons derrière la tête. 

Peut-être que d'abord tout le monde en portait , et 
que ce n'était qu'une manière commode pour relever 
les cheveux dans les pajfS chauds , car le diadème est 
vei^u de l'Orient. 

Ces diadèmes ; surtout ceux des souverains, furent 
rehaussés de diamaus et de riches pierreries. 

Ensuite, ces diadèmes furent des cercles d'or. 

Les empereurs qui s'en servirent, depuis Constan- 
tin jusqu'à Maurice et Phocas , mirent sur ce cercle 
des diamans et le bordèrent de perles, comme on 
peut le voir dans la suite des médailles qu'on a des 
empereurs. 

Ces diamans qui couvraient le diadème donnaient 
aux têtes qui en étaient ornées un éclat lumineux , 
Gomme $i elles étaient enveloppées de lumières: 

Cm Umpora circitm 
Aurati bis seoc ra^fidgmUa pngunt, 
SoUs md spécimen^ 

(ViBG., lib. 12.) 

C'est cette lumière, causée par l'éclat des pierre- 
ries du diadème, qu'on a appelée nimbus oxigloriette. 
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€cla rendait les tét^ chargées de cet ôrnemeni res- 
plendissantes comme celles des bienhem'euxy sup- 
pose qu*on puisse les dépeindre corporellement : 

Coronam ex auro et gemmis fulgeniem geritf 
Luce locum qjfficiens. 

( Cab. Paschal., lib. 9, c. 7. ) 

li est donc certain que les cercles lumineux qu on 
a commence à mettre sur la tête des saints, depuis 
le quatrième siècle , n*étaient que pour exprimer les 
effets d*une lumière naturelle et réfléchie, à laquelle 
on donna du merveilleux pour exciter à honorer les 
saints. Les peintres furent les premiers à fournir cette 
idée risible de la gloire céleste. Ce n'est pas d'aujour- 
d'hui qu'on donne à ces artistes, de même qu'aux 
poètes, une imagination si vive, qu elle leur fait pas- 
ser les bornes du vrai dans leurs ouvrages (i) : 

(i) On a aussi représenté le Sauveur avec une couronne 
d'olivier. Saint Jean l'é vangélis te ,^ Prudence et plusieurs au- 
tres écrivains sacrés admirent cet attribut; mais Tertullien 
n'y vit qu'un abus intolérable. Comme Dieu, selon ce père, 
il n'est pas dé couronne digne de Jésus - Christ : le .cerclé 
radieux, qu'on nomme ici nimbe, ne saurait même convenir 
à celui qui est le principe de toute lumière. Comme riclime 
immolée pour le salut de l'espèce humaine, la couronne 
d'épines est la seule qui puisse lui être réservée. Mais il ne 
paraît pas que l'Eglise ait retenu ou approuvé cette sévérité 
de principes, car la tête du Christ a conservé le nimbe dans 
presque tous les tableaux où elle figure, même dans tous 
ceux qui ont été exécutés sous les yeux ou par l'ordre des 
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Pictonbus atque pœiis 
Quldlibet audenâi semperfidl ctqua potestas* 

( Hoa., Ars pœtica. ) 

Ceux qui ont excelle dans ces. deux arts ont tou- 
jours eu le privilège de tout entreprendre et de tout 
oser; témoin la mâchoire d^âne qu'ils ont mise à la 
main deCaïn pour tuer son frère Abel, quoique TE* 
criture ne dise pas de quelle manière ce meurtre fut 
fait. 

Les peintres firent d'abord ce nimbe en rond tout 
uni ; mais s'apercevant que cette grande simplicité ne 
marquait pas assers la petite portion de gloire céleste 
que leur imagination libérale avait accordée aux saints 
sur la terre y et que dans la suite des temps on pren- 
drait le nimbus pour une simple couverture servant 
à mettre à couvert la tête des images des injures du 
temps (ce qui est arrivé, vo^. les Mémoires de l'A- 
cadémie des inscriptions); afin d'ôter toute équivoque 
et de donner au nimbe un éclat plus approchant 
d'une véritable lumière , on le fit en soleil ou radié ; 
et ce sont ces rayons, ramassés et relevés en rond, 
qui ont fait inventer la couronne radiale à longs 
rayons, qui est la plus ancienne espèce de couronne 
métallique, et qui a été long -temps en usage avant 
les couronnes à fleurons. 

Le cercle lumineux et plat étant devenu la marque 
des images des saints, et ce qui distinguait leurs sta^ 

pontifes. Les rayons de ToslensoiV sont un vcriiable nimbe* 

(EJ//, C. L.) 
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tues d'avec celles qu'on érigeait aux hommes, les 
empereurs, depuis Justinien-Rhinotmete y le quittèrent 
par respect, et se contentèrent de cercles ornés de 
pierreries à Tantique , ou de couronnes radiales à 
longues pointes , comme je viens de le dire. 

Et comme la dignité impériale les élevait au-dessus 
des rois, qui avaient aussi bien qu^eux Tusage des 
couronnes ouvertes, les empereurs fermèrent les leurs 
avec des demi- cercles ou arcs qui se croisaient, pour 
imiter le bonnet, et qui étaient surmontés d'un globe 
avec une petite croix , ce qui terminait la couronne 
impériale. On peut voir la preuve de tout cela dans 
les médailles que M. Du Gange a mises dans son Hi»- 
tûii^ byzantine. 

Venons présentement à la seconde partie de mon 
Discours , qui regarde les couronnes modernes. 

Comme le même M. Du Gange , dans sa 24" Dis- 
sertation sur THistoire de saint Louis , a fait graver 
des modèles de toutes les différentes couronnes qui 
ont été portées jusqu'à présent, cela me dispensera de 
m'étendre beaucoup là-dessus. Je ferai seulement re- 
marquer à mes lecteurs que nos rois de la première 
et de la seconde race portèrent des diadèmes, des 
couronnes radiées et à fleurons ; que dans ces derniè- 
res il n'y avait que quaire grands fleurons qui entou- 
raient la couronne et garantissaient le dessus du cer- 
cle , comme on le voit dans cette belle couronne de 
Gharlemagne (dite de), qui est au trésor de Saint-Denis, 
et qu'on porte à Reims pour le sacre des rois. Ces fleu- 
rons à trois pointes, qui n'étaient que des ornemens 
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agrcables que le hasard avait fait imaginer pour em^ 
bellir les couronnes , pourraient bien avoir donné 
origine aux fleurs de lis qui font les armoiries de 
France. Les rois de la troisième race, qui firent de 
ces fleurons leurs armes, n'en mirent d'abord qu une 
sur leurs ëcus, et ensuite les mirent sans nombre^ du 
temps des croisades. 

Depuis que Cbarlemagne eut transmis la dignité 
impériale dans sa maison, les rois de cetie race por- 
tèrent indifféremment des couronnes fermées et ou- 
vertes, comme empereiurs des Romains et comme rois 
de France. 

Nos rois de la troisième race reprirent les couron- 
nes ouvertes ; mais au lieu de quatre fleurons dont 
était composée l'ancienne couronne royale, ils y en 
mirent huit , pour la distinguer d'avec les couronnes 
des ducs et des comtes, qui commencèrent, environ 
ce temps-là, à usurper les ornemens et les prérogati- 
ves de la royauté. 

Les ducs et les comtes, sous les deux premières 
races de nos rois, n'étaient que des officiers amovi- 
bles et de simples gouverneurs des provinces et des 
villes, que les rois pouvaient destituer quand i)s le 
voulaient ; mais au commencement du dixième siè- 
cle, ces gouverneurs, profitant de la faiblesse où était 
tombé l'Etat, par les longues guerres civiles et étran- 
gères qu'il avait soutenues (i), s'approprièrent leurs 

( I ) Les guerres civiles des cnfans de Lcmîs - te • Dëlion^ 
naire, et les courses des Normands. 
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gouvernemens à liire d'hërédiië pour eux et pour 
leurs enfans. Les rois furent obliges par nécessité de 
dissimuler, et même de confirmer ces usurpations. 
Tout ce que ces princes purent faire, pour ne point 
perdre entièrement la souveraineté de leurs domaines 
démembrés, fut d'obliger les ducs et les comtes à 
leur en faire hommage, à se reconnsdtre toujours vas- 
saux de la couronne, ei à s'obliger de la défendre; ce 
qtii fit que la monarchie firançaise devint uu Etat 
semblable, à peu près, à celui où est Tempire d'Al- 
lemagne aujourd'hui. Ces grands vassaux, une fois 
bien affermis dans leurs usurpations, s'attribuèrent 
tous les droits régaliens sur leurs terres , dont la vaste 
étendue les rendait aussi puissans que le Roi, à qui 
ils ne devaient qu'un simple hommage. 

Alors ces ducs et ces comtes, pour mieux faire pa* 
raître leur prétendue indépendance, prirent toutes 
les marques extérieures de la souveraineté, et portè- 
rent des couronnes, des épées, des manteaux; on les 
inaugurait cérémoniellement, en les revêtant de tou- 
tes ces pièces , le jour qu'ils prenaient possession de 
leurs Etats. Jean Besly, dans son Histoire des comtes 
de Poitou, pages 90 et 91 , décrit les cérémonies qui 
se pratiquaient à l'inslallaiion d'un duc ou d'un comte. 

L'histoire fait mention du couronnement de Boson, 
comte de Provence. 

Il y avait de la différence dans la fonne des cou- 
ronnes. La royale était surmontée de fleurons tout 
autoiu*; on en mettait jusqu'à huit. 

A la ducale, il n'y avait que deux ou quatre fleurons. 
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Celle du comte n*avait qu^un fil de grosses perles 
au lieu de fleurons. 

Un procès-verbal du sacre de Charles YIII dit que, 
des six pairs séculiers qui assistèrent à cette cérémo- 
nie, les trois ducs portaient des couronnes qui n*é- 
taient qa*un cercle rehaussé de deux fleurons, un 
devant et Tautre derrière, et que la couronne des 
trois comtes était un cercle tout uni. On peut tirer de 
là la preuve que la couronne ducale avait moins de 
fleurons que la royale. 

Nos rois continuèrent de porter la couronne ouverte 
jusqu'à Louis XII et François I" (jusque vers iSao). 
On prétend que ces deux princes prirent la couronne 
fermée pour ne point paraître céder en prééminence 
aux empereurs d'Allemagne et aux rois d*Angleterre, 
qui en portaient de cette espèce. On pourrait même 
assurer (conjeclurer) que les rois de France^ depuis 
qu'ils eurent reconquis entièrement leur royaume sur 
les Anglais, prirent de ces couronnes fermées pour 
conserver l'usage qu'avaient introduit les rois d'An- 
gleterre régnant en France, de mettre des couronnes 
fermées sur les armoiries de ce royaume, sur leurs 
sceaux et sur les monumens publics. 

Si le duc et le comte portaient des couronnes, tout 
le reste de la noblesse n'en avait pas. Je n'ai point de 
preuve que le baron en eût, malgré son rang immé- 
diat ajMrès le comte. Ainsi , il faut tenir pour certain 
qu'à l'exception des ducs et des comtes , entre les au- 
wes gentil^ommes, tant les petits vassaux relevant 
du Roi que les vassaux des grands vassaux, nul n'a- 
II. lo*^ Liv. 19 
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vait droit de porter des couronnes. La noblesse se con- 
tentait de mettre sur Tëcu de ses armes , dans les 
sceaux, un simple casque. On distinguait, par la ma- 
nière dont ce cascpie ëtaH posé sur Técu, les difFë- 
rens rangs des nobje^. Les chevaliers le mettaient de 
front et ouvert, p*^t-à-dire la visière levée} le damoi- 
seau qui n^avait pas encore reçu la chevalerie le met- 
tait de front, mais la visière abaisse; les écuyers 
le mettaient de profil, de même que les anoblis , et 
ces derniers avaient la visière des leurs entièrement 
fermée et sans grille. (Règles modernes.) 

Il n'y a point d'exemple que la couronne f&t d'u- 
sage pour le gentilhomn^e qui n'était point titré , de 
quelque qualité qu'il fdt; et si l'on voit des couronnes 
daqs leurs sceaux jusqu'au quinzième siècle, ce n'é- 
tait qu'une marque de dépendance, et pour montrer 
qu'on ét^it vassal et sous la prgtection d'un duc ou 
d'un copite, duquel on «nattait la couronne sur ses 
arn^piries. 

C'^t pour la même raisqn qu'on voit encore sur 
les sceaux; des gentilshommes, depuis le douzième jus- 
qu'au qi^nzipQ^e siècle, leurs armoiries avec des écar- 
telures de France, d'Angleterre et de Navarre; ce 
qui a fait croire à des mod^rne^ peu éclairés que ces 
mai^pç i)ob}es avaient éies alliances ayeç les maisons 
royaJi^, qvi qu^ c'étaient des qoncefi^jons accordées 
ppiir des services considérab)efs rendus à l'Etat. Rien 
de tout ç^^a. M nobles^ mêlait dans ^ armoiries 
celles d'un royaume sans permission ni concession , 
mais s^uleip^nt en signe de protection , et pour faire 
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voir le parti qu'elle suivait. Dans les guerres des rois 
de France et des rois d'Angleterre, presque toutes les 
provinces du royaume étant partagées entre ces doux 
puissances, les gentilshommes qui tenaient le parti 
de France mettaient des fleurs de lis dans leurs ar- 
moiries, et ceux attachés aux Anglais y mettaient des 
léopards. 

Cette coutume s*était établie dès le temps des croi- 
sades, piarmi les nobles, de mêler dans leurs armoiries 
quelques pièces de celle du chef sous la bannière duquel 
ils combattaient. J'ai donné beaucoup d'exemples de 
ces conformités d'armes dans mon Histoire des jeux 
militaires. La noblesse n^a commencé à s'attribuer le 
droit de porter des couronnes, que depuis que nos rois 
ont &it revivre , en faveur de quelques gentilshom* 
mes qu'ils ont voulu distinguer, ces anciens tjitres de 
duc, de comte, et même de marquis, qui est im titre 
qui nous vient d'Allemagne et d'Italie , et qui n'est 
connu ( qui ne s'est r/épandu ) en France que d<^puis 
le quinzième siècle. La ter|pe de Nesle en Picardie, et 
celle de Trans en Provence, sont les premiers mar* 
quisats érigés en France pour des gentilshommes. Ce- 
lui de Trans le fut en f5o6, par le roi Lo^iis XII, en 
faveur de Louis de Villeneuve- 

Les mso^quis ont pris des coinronnes moitié fleu- 
rons et moitié perles, pour montrer qu'ils doivent 
avoir le rang entre le duc et le comte, parqe que les 
anciens marquis étaient les gouverneurs des provinces 
frontières d'un Etat dont la défense était confiée à 
leur valeur ; m Heu que les comtes ne gouvernaient 
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que les provinces du dedans, ce qui ne demandait 
pas un gouverneur si expéiùmenié que ceux qui conw 
mandaient sur les marches ou frontières ; et c^est de 
là que vient la prééminence du marquis sur le comte. 

Les premiers comiés modernes érigés pour des gen* 

tilshommes sont Tlsle* Jourdain (sous Philippe de 

de Valois), Harcourten 1338, Laval-Montfort en i429« 

Après Fextinction des anciens ducs et comtes , il 
n^ eut plus guère que les princes du sang qui por- 
tassent ces titres. 

Anne, baron de Montmorency, connétable de 
France, a été le premier gentilhomme dont la terre 
ait été érigée en duché -pairie, vérifiée au Parlement 
en i55i , après plusieurs lettres de jussion envoyées 
aux cours, qui refusaient de reconnaître d'autres pairs 
que les princes du lignage royal. 

Cette dignité de duc s'est depuis fort multipliée , 
et souvent on attache ce titre à des terres très-petites , 
quoique la volonté des rois soit qu'on ne puisse ériger 
une terre en duché-pairie qu'elle n'ait 1 3^000 liv. de 
rente au moins. Le Roi, qui est entièrement le maître 
des honneurs dans son royaume , y multiplie les ti- 
tres autant qu'il lui plaît, les attache à telle terre qu'il 
veut, sans avoir égard à son étendue ni à son revenu, 
et sans suivre la règle ancienne, qui limitait le nom- 
bre des fiefs que devait avoir une terre à proportion 
du tiire qu'on voulait lui donner. 

Pour revenir à mon sujet, à mesure qu'on a fait 
revivre les , anciens titres en faveur des gentilshom- 
mes, ces nouveaux ducs, comtes et marquis, quoique 
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bien diSerens en auloritë et en puissance des anciens, 
ont quille le casque , qui était Tunique ornement de 
leurs armoiries, et ont pris des couronnes qui dési- 
gnaient leurs nouvelles dignités. 

Les barons, pour ne point paraître inférieurs à ces 
nouveaux titrés, ont pris aussi la couronne : cette 
couronne de baron. n*est qu'un cercle entortillé d'un 
double fil de petites perles. 

Si la dignité ducale s'est bien multipliée, comme 
je l'ai dit ci-dessus, celles de comte et de marquis le 
sont encore bien davantage. Au commencement, pour 
suivre l'ancien usage , on joignait plusieurs fiefs en- 
semble pour en faire un comté ou un marquisat ; en- 
suite, on a donné ces titres à de simples fiefs; et au- 
jourd'hui on a des lettres de comte et de marquis sans 
posséder aucune terre : ce sont des titres personnels 
qu'on peut transmettre à sa postérité. 

Mais ce qui augmente encore à l'infini ces titres 
personnels, c'est la liberté que prennent plusieurs 
gentilshommes de se marquiser eux - mêmes sans let- 
tres du Roi, outre l'usage ridicule qui commence à 
s'introduire de marquiser des noms de faniille, qui 
ne sont souvent que des sobriquets risibles qui s'ac- 
cordent très-mal avec le titre de comte et de marquis. 
11 y a encore une nouvelle espèce de couronne qui 
paraît de nos jours, c'est la couronne à bonnet. Plu- 
sieurs maisons ducales (la Trémoille, Luxembourg- 
Montmorency, Cossé - Brissac) cpii prétendent avoir 
quelques autres avantages sur les autres ducs par des 
prétentions de principauté étrangère oii représenta - 
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lions de maisons souveraines, mettent leurs couron- 
nes sur un bonnet rouge , sommé d*une houpe de 
même ; ce c[ui ferme une espèce de couronne fermée, 
approchant du bonnet électoral. 

Outre les trois maisons ducales ci-dessus nommées, 
le marquis de BauSremont porte sa couronne sur un 
bonnet vairé dW et de gueules, qui sont les pièces du 
blason de ses armes. 
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DES COTTES D'ARMES, 

ET DE L^ORIGINfi DES COULEURS ET DES METAUX 
DANS LES AEMOiaiES. 

fkH DU CAN6E (t). 



La cotte d*annes a été le vêtement le plus ordi- 
naire des anciens Gaulois : il ^tait appelé par eux sa- 
gunij d*où nous avons emprunté le mot de sajre ou 
de sayon* Sa forme était comme celle des tuniques 
de nos diacres, et même quelques-uns de nos auteiurs 
lui en donnent le nom. Pour Tordinaire , elle ne pas- 
sait ps les genoux, ainsi que Martial a remarqué : 

Dimidiasque noies GalUca paiîa iegit. 

Us s*en servaient en temps dé guerre par^-dessus la 
cuirasse, de même que les chevaliers français de la 
cotte d'armes, qui a retenu cette appellation, parce 
qu*elle se mettait pareillement dessus les armesi, à 
Texemple des anciens Grecs, qui usaient d'un sem< 
blable vétemait par-dessus la cuirasse^ appelé pour ce 
sujet liriOc»pax(^(ov, et irtpcOcdpcoe/Jcwdans Pkitarque, duquel 
nous apprenons que son principal usage était à Teffet 
de reconnaître les Cavaliers deé deux partis. Il est fait 
mention de ces cottes d'armes dans quelques auteurs 

(i) Dissertation I de son édit. de Joinville. {Edit. G L.) 
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grecs du moyen temps, qui les appellent d'un terme 
grec barbare , tantôt imXiapUm^ tantôt iiroevoxXt&xvov, parce 
qu'on s'en revêtait par-dessus la cuirasse. Tzetzes les 
représente fendues , ainsi qu'étaient les cottes d'armes. 

Les Français se servaient dans les commencemens 
d'une sorte de vêtement ou de manteau qui leur était 
particulier, qui , étant mis sur les épaules, venait jus- 
qu*en terre devant et derrière, et par les côtés à peine 
touchait aux genoux, qui est la forme du manteau 
royal de nos rois aux jours de leurs sacres; mais de- 
puis qu'ils passèrent dans les Gaules , ils quittèrent 
cette sorte d'habit, et prirent la cotte d'armes ou le 
sayon des Gaulois, à cause que leur usage leur sem- 
bla plus convenable à la profession qu'ils faisaient de 
la guerre , et moins embarrassant dans les combats : 
Quia beWcis rébus aptior videretur Ule habitus; ce 
sont les termes du moine de Saint-Gall. 

Toutefois, comme la nouveauté plaît, et que les 
Français sont naturellement sujets au changement, 
ils portèrent quelquefois les cottes d'armes plus lon- 
gues ex jusqu'à mi-jambes; et même jusqu'aux talons. 
C'est ainsi que IN icétas représente la cotte d'armes du 
prince d'Andoche, seigneur français, au temps du 
tournoi qii'il fit à Antioche , à l'arrivée de l'empereur 
Manuel Comnène. Il était, dit-il, monté sur un beau 
cheval plus blanc que neige, revêtu d'une cotte d'ar- 
mes fendue des deux côtés, qui lui battait jusqu'aux 

talons : à^mayii^^z yiyrma êt»a^iarhv fro ji^vex?. Et Froissart 

nous dépeint JeanChandos, chevalier anglais, aorné 
(Vun grand vestemcnt qui lui batloit jusqu'à terre. 
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armoié de son armoiriej d'un blanc saint j à deux 
paux aiguisez de gueules j l'vn deuantj Vautre der- 
rière. La Chronique de Flandre, parlant de Tempe- 
reur Henri de Luxembourg : Et fut monté sur vn 
grand destrier, et auoit vestu vn tornicle d'or (tu- 
nica) h aiçle noir, et deux m<inches liées , qui aU 
hient jusques sur la main; et ce tornicle lui pen- 
dait jusqu^h my^jambe. Cette forme de cottes d'ar- 
mes longues se remarque souvent dans les anciens 
sceaux. Saint Bernard a ainsi parlé de celles des che- 
valiers du Temple : Operids equos sericisj et pen^ 
dulos nescio quos panniculos loricis superinduitis, 
depingitis hastas, cljrpeosj et sellas, etc. 

Mais parce que cette sorte de vêtement était pres- 
que le seul où les seigneurs, les barons et les cheva- 
liers pussent faire éclater leur magnificence, à cause 
qu^il cachait le surplus des autres habits et les armes, 
ils les faisaient ordinairement de draps d'or et d'ar- 
gent , et de riches pannes ou fourrures d'hermines , 
de martes zibelines, de gris, de vair, et autres de 
cette nature. Et c'est des cottes d'armes qu'il faut en- 
tendre Albert, chanoine d'Aix-la-Chapelle, lorsqu'il 
décrit les accoÛtremens de Godefroi de Bouillon et 
des autres barons français, quand ils vinrent se pré- 
senter devant l'empereur Alexis Comnène; écrivant 
qu'ils y parurent in splendore et omatu pretiosarum 
vestiumj tam ex ostro quhm aunfrigjùo, et in niOeo 
opère harmellinOj et ex mardrino, grisioque et va- 
ria, quibus gaUorum principes prœcipuè vtuntur. 
Et ailleurs, racontant une défaite des Français, il dit 



Digitized 



by Google 



< 398) 
que les infidèles y firent un grand butin, et empor- 
tèrent molles vestes j pelliceos varias ^ grisios^ kar- 
mellinosj mardrinosj ostra innumerabiUaaurotexta 
miri decofis, opens, et coloris* 

L^abus qui se glissa « avec le temps, dans le port 
de ces draps d*or et d'argent et de ces riches fotimi- 
res, Tint à un tel excès ^ particulièrement dans les 
occasions de la guerre et aux voyages d'outre -me^, 
qu'on en interdit l'usage, comme ëtant une dëpoise 
superflue et de nul firuil. En celui que le roi Phi^- 
lippe - Auguste et Richard, roi d'Angleterre, entre- 
prirent l'an II 90, entre les ordonnances qui furent 
dressées pour établir l'ordre dans U milice, il fiit r^ 
solu que l'on s'abstiendrait à l'avenir du port de l'é- 
carlate, des peaux de vair, d'hermine et de gris, dont 
la dépense était immense, et plus yaine que néces- 
saire : Statutum est etiam — * quàd nullus varia vel 
%risiOj vel sabelUniSj vel escarletis vtatun II semble 
que cet o)rdre fiit encore observé sous le règne de 
saint Louis, qui, en ses voyages d'outr&-mer, s'abstint 
de porter l'écarlate , le vair et l'hermine : jàb Hlo 
enim tempore nunquam indutus est squarletOj vel 
panno viridij seu brunetOj nec pelUbus varias, sed 
veste niffri coloris j vel camelinij seu persei. Le sire 
de Joinville rend le même témoignage, écrivant 
qu*onques puis en ses habits ne voulut porter ne 
menu vair, ne gris, ne escarlate, ne estriefs et es- 
pérons dorez. Et ailleurs il assure que, tant qu'il fut 
outre-mer avec ce saint roi^ il n'y vit pas une seule 
cotte brodée. Comme cet abus continuait, et qu'il 
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n'y avait personne qui ne s*incommodât pour se ccni- 
vrir de ces pannes exquises^ on fiit obligé en Angle- 
terre , aux deux parlemens qui fiirent tenus ii Lon- 
dres Tan i334 ^^ 1**^ i363, de faire défense à toutes 
personnes qui ne pourraient dépenser cent livres par 
an f d'user de fourrures. C'est ce qui a donné sujet à 
deux auteurs allemands de se plaindre de cette ma- 
nie qui avait cours de leur temps : jàd marturinam 
vesiem anhelamus quasi ad summam beatitudinem. 
C'était particulièrement dans les occasions de la guerre, 
où les grands seigneurs faisnient paraître leur magni- 
ficence dans la richesse des habits et des cottes d'ar- 
mes. Guillaume de Guigneville, moine deChallis: 

Où sont bannières desploiées, 
Où sont hyaumes et bachinets, 
Tymbres et vestus velues, 
A or bâta et à argent, 
Et à autre cotiuitoiement. 

Ce n'est pas pourtant que j'estime que l'on ait 
seulement ccnnmencé à porter ces riches fourru- 
res depuis les guerres saintes , étant trop constant 
que les Français en ont usé dès le commencement 
de la monarchie. Eginhard écrit que Charlemagne 
éuit ordinairement vêtu à la française : Vestitu 
patrie jjioc est francicoj vtebatur; et que, dtvant 
l'hiver, ex pelUbus lutrinis thorace confecio hume- 
ras ac pectus tegebat. D'où nous apprenons que les 
anciens Français se servaient de fourrures dans leurs 
vétemens, comme les autres peuples septentrionaux. 
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Rutilius NumaiianiiSy Claudian et Sidonius nous re- 
présentent lesGoths et lenr^ rois tout fourrés, y étant 
appelés pellili reges. Le même Sidonius témoigne la 
même chose des Bourguignons. Odon de Cluny dit 
que Geraud , comte d*Aurillac, ^estimentis pelliceis 
super vestibusvtebattirj quMgerms istud indumenU 
soient clerici vicissim et laici in vswn habere. A 
quoi se rapporte ce passage d*Yvés, évéque de Char- 
tres, écrivant qu*Etienne, qui se voulait conserver en 
Tévêché de Beauvais, avait altiré la plupart des cha- 
noines à son parti , par le présent quUl fit à chacun 
d'eux de ces riches fourrures : Quos sibi peWcuUs 
peregrinorum murium, atque aliis hujusmodi vani- 
tatum aucupiis inescaverat Roger de Houeden dit 
que Tévêque de Lincoln était obligé de présenter au 
roi d'Angleterre 9. par forme de reconnaissance, un 
manteau de martes zibelines. 

Quelques savans se sont persuadés, avec beaucoup 
de fondement, que les hérauts ont emprunté de ces 
cottes d'armes les métaux , les couleurs et les pannes 
qui entrent en la composition des armoiries. Le savant 
Marc Yelser est un des premiers qui a avancé cette 
opinion en ces termes : Atque ego compertum ha- 
beo pleraque insîgniaj quorum meri colores ^ ex mê" 
litari primo habitu manasse; seu {ijuod hactenùs 
eodem recidit) in miUtum saga migrasse ex clipeis. 
Henri Spelman, auteur anglais, Fa aussi touchée. en 
son Aspilogie, lorsqu'il écrit que ces riches peaux 
ont donné lieu aux gentilshommes d'en emprunter 
les couleurs pour les mettre dans leurs écus et dans 
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leurs armoiries : Sœpenumero pelles quœdam, qui- 
bus àlibs ad honarem et insignia induebantur pro- 
ceresj colorem clypeis suhministrant armelUnorum 
et zebeUinorunu £t après ces grands hommes, un de 
nos auteurs français (Segoing) Ta encore avancé sans la 
prouver, non plus que les autres , écrivant que c'est par 
les vestemens qiion a intraduit l'vsage du blazon, 
c'est-à-dire la pratique des métaux j couleurs et four- 
rures^ et les termes et les règles j particulièrement 
pour le comportement des armoiries obseruées par 
les herauz jusques en ce temps. Cette opinion est 
teliemeut plausible que je ne fais pas même difficulté 
d'avancer que c'est effectivement de ces cottes d'ar- 
mes qu'il faut tirer la source et l'origine des méiaux y 
des pannes et des couleurs qui composent aujourd'hui 
les armoiries ; mais comme elle pourrait surprendre 
d'abord, si elle n'éts^it accompagnée de preuves au- 
thentiques, je me propose de continuer cette Disser- 
tation, et de prouver que ce que nous appelons vul- 
gairement couleurs J en termes de blason, n'est pas 
tuie simple couleur comme on a cru jusqu'à présent, 
mais une panne ou fourrure ni plus ni moins que 
l'hermine et le vair, que l'on baptise de ce nom; car, 
quant aux deux métaux qui entrent dans les armoi- 
ries , il n'est pas bien difficile de concevoir qu'ils 
n'ont été tirés que des cottes d'armes faites de drap 
d'or et d'argent. 

Entre les peaux et les riches fourrures dont les au- 
teurs du moyen temps ont fait mention, sont celles 
de vair, d'hermines, de gris, de martres ou martes. 
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et autres reprises dans les vieilles ordonnances du 
péage de Paris, sous le titre de pelleterie, dans la 
coutume de Normandie, dans le compte d'Estienne de 
la Fontaine, argentier du Roi, de Fan i35i , qui est 
en la Chambre des comptes de Paris ( i ) ; et dans diveis 
auteurs. Toutes ces fourrures sont reconnues vulgai- 
rement sous le terme général de pannes, qui est un 
vieux mot français encore en usage parmi nous pour 
marquer la fourrure ou la doublure d^un manteau, et 
qui est particulièreihent donné à certaines étoffes de 
soie ayant le fil long à guise de peaux , auxquelles 
elles ont succédé , Tusage des fourrures ayant cessé. 
Il se trouve en toutes rencontres dans Froissart, Mons- 
trelct et autres auteiurs de ce temps-là, lorsqu'ils font 
un dénombrement des meubles les plus précieux. 
Nos poètes l'emploient aussi souvent, comme le ro- 
man de la Rose, Guillaume Guiart, Martial d'Au- 
vergne en ses Arrêts d'amour, le Reclus de Afoliens 
et autres. Quelques écrivains latins Pont tourné par 
celui de pannus, et entr'autres Geoffroi, prieur du 
Yigeoisj en sa Chronique, en ce passage : Baronet 
tempore prisco munifici lof^itores 'viUbus vtebàntur 
pannisj adeo vt Eustorg^us epitcopus, vicecomes 



(i) Nous Favons donné, en grande partie, dans cette 
Collection. Voy. t. XIX, pages 1 1 1 et saîv. ; et nos Mémoires 
sur Véçahiation de la fortime priçée au moyen- âge, publiés par 
l'Acad. des inscriptions et belles-lettres, i*' volume des sa- 
vans étrangers. ( Edit. C. L. ) 
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Lemwicensiê et vicecomes Comboniensisj arietinis 
ac vulpinis peltibus aliquotiès vterenturj quas,post 
iUoSj médiocres déferre erubescunt. 

Je ne prétends pas m^étendre sur toutes les riches 
fourrures dont les grands seigneurs se revêtaient; je 
me renferme seulement en la déduction de celles qui 
entrent dans la composition des armoiries , dont il y 
en a deux qui passent et sont reconnues sous le nom 
de pannes j savoir, Thermine et le vair, et les cinq 
autres sous le nom de couleurs j quoiqu^effectivement 
ce soient pannes, comme le vair et Thermine, qui 
est ce que je prétends justifier après que j'aurai dit 
quelque chose des deux premières, que les hérauts 
ODt toujours qualifié pannes et fourrures, à cause 
peut-être que les paiines de gris, de gueules, de si- 
nople, de sable et de pourpre, étant simples de leur 
nature, et sans mélange d'autres peaux et de figures , 
elles ont passé avec le temps pour les simples cou- 
leurs dont on se servait pour les exprimer dans les 
écus; ce que Ton ne pouvait pas faire de Thermine 
et du vair, parce qu'étant des peaux composées ou 
du moins diversifiées par la couleur de leur poil, on 
a été obligé de conserver leurs noms mêmes dans les 
blasons des écus. 

L'heninine est un petit animal dé la grandeur et 
de la ferme d'un grand rat, et en effet est miie espèce 
de rat, ainsi nommé par les naturalistes tant grecs 
que latins. Son museau est pointu et affuronné , sa 
peau d'une extrême blancheur, à la réserve de Vex^ 
trémité de sa queue, qui est noire. Pline écrit que 
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ces animaux se tiennent cachés tout le temps de I*hi- 
ver dans leurs tanières, et qu'ils ont le goût excel- 
lent, ^lian dit qu'ils ont une connaissance de Tave- 
nir, et que , lorsqu'ils prévoient quelque ruine de bâ- 
timent, ils s'en retirent. 11 ajouie ailleurs que dans 
une île du Pont-Ëuxin, nommée Héraclée^ parce 
qu'elle était dédiée à Hercule , il y avait un grand 
nombre de ces rats, qui avaient du respect pour cette 
diviuité, ne touchant à aucune chose de ce qui lui 
était consacré. 

Un héraut d* armes qui vivait sous l'empereur 
Frédéric d'Autriche et Henri, roi d'Angleterre, 
en un Traité qu'il a fait du devoir des hérauts^ re- 
marque une autre propriété de cet animal, qui est 
qu'il apaise les autres hétes qui sont en dissentions 
les unes avec les autres, et que, lorsqu'il ne peut les 
accorder, il se conserve dans la neutralité. Saint Jé- 
rôme parle en quelque endroit de l'odeur agréable 
des peaux de ces rats ; Odoris autem suffitus^ et di- 
versa thymiamataj amomum, cyphi^ œnanthe, nuis- 
cuSj et peregrini mûris pellicula. Sigismond d'Her- 
herstein, en sa Description de la Moscovie, nom ap- 
prend qu'il y a des saisons de l'année où les hermines 
ne sont pas si blanches; et comme on les débite or- 
dinairement renversées, il y a des marques à la tête 
et à la queue qui font juger aux marchands si elles 
ont été prises en bonne saison. 

La peau des hermines a été employée de tout temps 
à usage de fouiTure, et a été en grande estime parmi 
tous les peuples pour son extrême blancheur. Les rois 
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ei les prin-ces en ont usé comme rie Tune des plus 
exquises, et s*en sont revêtus dans les grandes eéré- 
monies; et les grands seigneurs en ont fait des cottes 
d'armes, qu*ils ont portées dans les armées. D^abord 
on se contentait de joindre toutes ces petites peaux et 
de les coudre ensemble , en laissant pendre les queues , 
dont les extrémités, qui sont noires, formaient cette 
diversité de coutem^s qui se rencontre en la panne 
d'hermine. Ces peaux ainsi ajustées sont appelées par 
Ammian , dans le passage que je rapporterai inconli- 
neniy pelles sylvestrium niurium consarcinatœ; ce 
qni a donné sujel aux hérauts de blasonner Thcrmine 
d'un seul nom, sans exprimer le blanc et le noir, la 
nature de cet animal étant telle que sa peau est natu- 
rellement diversifiée de ces deux couleurs. Mais de- 
puis, pour rendre ces fourrures plus unies, on a re- 
tranché les queues, et on a moucheté celte grande 
blancheur de petits morceaux de peaux d'agneaux de 
Lombardie, qui sont fort noirs, avec une observation 
des distances; en sorie que ce noir ainsi entremêlé 
servait à rehausser la blancheur naturelle de la peau 
de cet animal. 

Entre les peuples qui ont le plus usé de ces peaux , 
ont été ceux d'Arménie, lesquels, suivant l'autorité 
de Julius PoUux, avaient un vêtement tout parlicu- 
lier, appelé par les Grecs fAuwrbç, parce qu'il était fait 
de peaux de rats qui naissent en ce pajs-là : Appviov 

^t ^UMToç, ti ex fAUwv Twv itap auToTç (juvuyaffjuicvoç. Alcuin 

semble avoir exprimé la force de ce mot au poècne 
qu'il a fait de Charlemagne, où, parlant de Berihe 
II. io« Liv, 20 



Digitized 



by Google 



( 3o6 ) 

sa fille y il dit qu^elle avait à Tentour du cou une 
peau qu'il appelle /TU^ri/m^ c*est-à-dire une peaud'her* 
mines ou de rats de Pont : 

Lactea qmppe fenmi pretiosam colla mtainam* 

C'est de TArmëaie que ces petits animaux ont em- 
prunté le nom qu'ils ont aujourd'hui ; car comme ils 
ont ëtë appelés premièrement rats de Pont, mures 
Pontici^ non que ce fût un rat de mer^ ainsi que la 
Colombière a mis en avant en sa Science héroïque, 
mais parce que les peaux étaient apportées en Europe, 
ou de celte île dont ^lian parle aux lieux que j*ai 
cités, et qu'ailleurs il semble placer près de l'embou- 
chure du Danube \ ou plutôt , ce qui est plus probable, 
de la province du Pont en Asie. Ainsi , dans les derniers 
siècles, on les a nommés rats d'Arménie, ou du moins on 
a joint cet adjectif à leiu:s peaux , parce que le débit s'en 
faisait en celte province - là , et à cause que ces animaux 
y prennent naissance : d'où vient qu'on appelait ces 
peaux vulgairement peaux d'Arménie, ou, comme 
l'on parlait anciennement en France, peaux desHer- 
mins onà^HerminSj c'est-à-dire des Arméniens, parce 
que ces peuples avaient coutume de s'en revêtir, sui- 
vant l'autorité de PoUux ; car en vieux français on 
disait Hermenie au lieu d'Arménie ,* et Hermîns au 
lieu d' Arméniens.Yille-Hardouin , parlant de Léon I", 
roi d* Arménie ou de la Cilicie, le qualifie sire des 
Hermines^ ou lui-même, en quelques épitresqui se 
voient parmi celles du pape Innocent III , se dit do- 
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minus omnium Armeniorum. Tudebode se sert lou- 
jours du mot A^Hermemi au lieu de celui à'Armenii. 
L'auteur de la vie de Louis-le-Gros : Vénérant in 
auxilium soldant Iconiensis Turci duarum Herme- 
niarum. Froissart se sert souvent aussi du mot d'ffer- 
même au lieu d'Armënie, coQune encore Fauteur du 
roman de Garin de Loherans : 

Ge te donraî mon peliçon hermin, 
Et de mon col le mantel febclin. 

Et ailleurs : 

Sire, assis l'ont Sarazin et Pensent, 

Et Rox et Hongre, et Hermin et Tirant. 

Quelques écrivains latins, qui ont parlé des peaux 
d'hermines 7 les nomment hermellinej comme Pierre 
Damian, Albert d'Aix, et entre les récens PaùlJove 
et Alexandre Gaguin en leurs Descriptions de la 
Moscovie , d^un terme usité par les Italiens pour ^^- 
gmfier quelque chose venant d'Arménie, dont ils se 
servent encore pour exprimer l'abricotier, appelé par 
les Latins malus jirmeniacaj lui donnant le nom 
A'jérmellino. Les Espagnols nomment les her mines ^r~ 
minosjd'un terme plus approchant du laxinj^rmenia. 

Or, il n'est pas sans exemple que les riches four- 
rures, qui ont été en usage parmi les grands , aient 
été reconnues du seul nom adjectif des provinces où 
elles se débitaient et d'où elles s'apportaient , sans spé- 
cifier ni le nom ni l'espèce de l'animal : c'est ce que 
je vais faire voir incontinent, lorsque je parlerai des 
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maries zibelines ; ce qui n*a pas ëtë en usage seule- 
ment dans les derniers siècles, mais encore a eu lieu 
dans Tantiquité, car je remarque que ces mêmes peaux 
d^ermines ont été autrefois appelées peaux de Baby- 
lone, parce qu*elles se dëbitaieni en cette capitale de 
r Assyrie, qui est voisine de TArmënie. Le juriscon- 
sulte Martian en fait mention ^ comme aussi saint Jé- 
rôme en Tune de ses épîtres. Le Glossaire grec-latin 
dii que Beneventanum était une espèce de peau de 
Babylone, Ba^XcM^cxoi» ^cpfAoeroç cT^oç. L^histolre MS. de 
Bertrand du Guesclin parle de drap de Bënëvent : 

Et geUa-on sur lai yn drap de bonniuent. 

Un auteur grec , qui a fait un Abrégé de la Des- 
cription du monde, dit que le trafic des peaux deBa- 
bylone se faisait en la Cappadoce : E^fAwoptW ^ toutoç 

xa^ BaSuXdwtxov irAXtov; et ^lian, en ses livres delà Na- 
ture des animaux, fait assez voir que ces peaux 
étaient les mêmes que celles d'Arménie, écrivant 
que les peaux de Babylone étaient peaux de rais, 
et qu'elles se débitaient chez les Perses, qui les pri- 
saient beaucoup et en faisaient des robes ou des cou- 
vertures, qu'ils appelaient xowaxoç, dont Pollux et 
Ammian font aussi mention. Les Grecs récens appel- 
lent encore à présent les hermines Ilovrcxcv, sans ajou- 
ter l'espèce de l'animal , et non seulement les hermi- 
nes, mais encore toutes sortes de rats indifféremment. 
Les hcmiines ne naissent pas seulement dans l'A- 
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sie et autres provinces de TOrient, mais encoi*e dans 
les pays septentrionaux. Justin, au livre a de son His- 
toire, dit que les Scylhes, qui habitaient les terres 
occupées aujourd'hui par les Tartares et les Mosco« 
vites, se servaient de peaux de rats poui* vétemens, 
ignorant l'usage de la laine : Lanœ lis usus ac ves- 
tium ignotus; et quamquam fiigoribus continuis 
vranturj pellibus tamen ferinisj aut murinis ves- 
tiuntiir; ne faisant aucun doute qu'il n'ait entendu 
parler des peaux d'hermine, vu qu'il est constant que 
la Moscovie et autres provinces voisines abondent en 
ces animaux ; et ceci étt encore confirmé par Ammian 
Marcellin, lorsqu'il parle des Huns, que quelques 
auteurs qualifient du nom de Scytlies : Indumentis 
operiuntur linteis, vel ex pellibus sihestriiim mu- 
rium consarcinalis. Martin Cromer dit que les mar- 
chands polonais en font grand trafic. Paul Jove et 
Alexandre Gàguin assurent le même des Lappons et 
autres peuples tributaires du grand-duc de Moscovie. 
Le Juif Benjamin dans son Itinéraire, et Jean d'Or- 
ronville en la Vie de Louis III, duc de Bourbon, 
remarquent aussi qu'il s'en trouve grand nombre dans 
les forêts de la Prusse. Alderisius, auteur de la Géo- 
graphie arabe, témoigne qu'il y en a dans quelques 
forêts de i'Afirique ; et enfin la Chronique MS. de 
Bertrand du Guesclin parle en quelques endroits des 
peaux d'hermines qm s'apportaient des pays apparte- 
nant aux Sarrasins: 

Vestus moult noblement de sendaurc et d'orfrois^ 
Et de beaus dras ouuers d'hermins sarazinois. 
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Je ne veux point in*arréter à ce qui regarde le bla- 
son de rhermine , parce qu'outre que cela est hors de 
mon sujet, cette matière d'ailleurs a été traûtëe am- 
plement par tous ceux qui ont ëcrit des blason&. Je 
remarque seulement que Fhermine ëtant Tarmoirie 
des ducs de Bretagne, en ëtait aussi la devise. Bre- 
tagne y roi d'armes, ddcrivant Tenterrement du cœur 
d'Anne, duchesse de Bretagne et reine de France, 
dit qu'à l'entrée de l'église des carmes, où il fiit dé- 
posé, il y avait un grand écu parti des armes de 
France et de Bretagne, couronné de deux couron- 
nes, et enrichi d'une cordilière d'or, ce Au-dessous 
({ dudit escu y auoit vne ermine faite prés du vif, 
({ ayant vn fanon d'ermines au col, passante estoit sur 
({ vne mote de verdure (que la Colombière a mal 
«prise pour de l'eau); et disoit celle dite ermine : 
« j4 ma vicj qui est l'antique mot du noble pays et 
(( duché de Bretagne. » Ce mot n'est autre, si je ne 
me trompe, que le cri de guerre des ducs de Breta- 
gne, n'ayant rien de commun avec l'hermine, quoi- 
que je n'ignore pas qu'ils ont encore crié Saint Yvesl 
ou Saint Malo! se pouvant faire qu'im comte ou duc 
de Bretagne, s'étant vu en péril dans le combat, 
avait imploré l'assistance des siens, en criant que 
l'on en voulait à sa vie ; mais cela n'est qu'une pure 
conjecture. Chifilet remarque encore que Frédéric 
d'Arragon, roi de ]Naple.s, institua l'ordre de l'Her- 
mine en i497j 9^ pendait à un collier d'or. Voilà ce 
que j'ai remarqué de l'hermine : maintenant il faut 
dire quelque chose du vair, avant que de parler des 
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couleurs qui entrent en la composition des armoiries. 
Tous les auteurs conviennent que le vair a été 
Tune des plus riches pannes ou fourrures dont les 
princes se soient reyétus. Nos hérauts, qui le recon- 
) naissent et Tadmettent dans les armoiries avec Ther- 
^ mine, le représentent comme parsemé de cloches, les 
unes en leur forme naturelle, les autres renversées, 
jointes ensemble. César YeceUio, auteur italien, dé- 
crivant les habits et la robe d*Ordelafo Faliero, qui 
était doge de Venise en Tan io85, dont la figure se 
voit sur la porte du trésor de Féglise de Saint - Marc 
de la même ville, dit que la robe de ce duc est four- 
rée de peaux de vair, qu*il représente comme le pa- 
pehnné. Yoici les termes de cet auteur, pour faire 
voir Testime que Ton faisait de ces peaux ancienne* 
ment : « Il manto dunqu^ era di seta, frigiato d*oro , 
« et foderato di varie pelli che in quei tempi erano di 
fcgrandissima stima; et di qui nasce che Farmi et 
«Pinsegne di moite fanoûglie nobili fanno oltre le 
« altre cose queste pelli, che chiamano vari^ et per- 
ce ci6 si vede che Tantichi pittori^ qualunque volta vo* 
(devano ritrar qualche gran personnagio di autorità, 
H lo depingevano ordinariamente con vn manto fo- 
<f derato di queste pelli. » 

La plupart des auteurs écrivent que le vair n^est 
autre chose qu^une foumu'e composée de petits mor- 
ceaux de peaux d'hermines, et de celle d'une bétel- 
lette noounée gris, lesquels, étant découpés et taillés 
anistement en triangles, représentent la figure de di- 
verses cloches renversées les imes eontre les autres , 
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les droites ëtant de gris, les renversées d*herinmes, 
au moyen de ce que le poil venant à s*ëlargir au bas 
du triangle, et à se mêler Fun parmi Tautre, il prend 
la figure de la cloche ou d^un verre; d*où quelques- 
uns ont pense que cette pelleterie avait pris son nom. 
de là on infère qu*au blason du vair aussi bien qu^en ce- 
lui de rhermine , il n'y a point de fond , c'est-à-dire qu'il 
n'y a aucune pièce chargeante ni semée : l'argent qui 
est employé pour marquer la bldncheur de l'hermine 
et l'azur qui représente le gris , auquel cette couleur tire 
plus que pas une autre , étant vair ; bien qu'impropre- 
ment on prenne aujourd'hui l'azur pour le vair, comme 
l'on fait les mouchetures noires pour les hermines. 

Ces mêmes écrivains ajoutent que c'est pour cela 
que le nom de vair a été donné à cette pelleterie , à 
cause de sa variété, étant diversifiée de peaux de dif- 
férentes couleurs, de même que parmi les latins, ves- 
tis varia dicebaturj quœ erat discolorj dwersisque 
coloribus consutu; car, suivant le dire de Cicéron, 
varietas verbum latinum estj idque propriè qtùdem 
in dispdnbus coloribus dicitur. Ceux de Babylone 
semblent avoir été les premiers qui ont inventé ces 
sortes de fourrures marquetées et diversifiées. Zonare 
raconte que Sapor, roi de Perse, qui vivait du temps 
du grand Constantin, ayant fait voir à son fils Ada- 
narses, alors jeune enfant, une superbe tente qui lui 
avait été envoyée de Babylone, faite de peaux d'ani- 
maux qui naissent en ce pays là, artistement diversi- 
fiées et marquetées, il lui demanda ce qu'il lui sem- 
blait de ce riche présent; à quoi Adanarses fit ré- 
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jionse que, iorsqu*il serait roi, il ferait faire un pa- 
villon sans comparaison plus exquis* et qu'il le ferait 
faire de peaux d'hommes. Ce que cet auteur rapporte 
de ce jeune prince pour un présage de sa cruauté , 
qui lui fit perdre le royaume dans la suite du temps , 
et faisant voir d'ailleurs en cet endroit que ces peaux 
de Babylone étaient de diverses couleurs et comme 

marquetées : «x^vif}' itot^ tû iraTpc Stmofuc^ «ex BoCuXwvoç 
èipfia^tv cy/upcocç irocxcXcdrcpov it^avfuwi. Saint Jérôme, si 

nous croyons quelques-uns, écrivant à Lscta, a parlé 
de ces peaux marquetées de Babylone : Pro gem- 
mis et serico dmnos codices ametj in qiiibus non 
auri et pelUs Babjrlonicœ vetnUeulata pietura^ sed 
ad Jidem plûceat emendata et erudka distmctio. 
Mais je ne doute pas que ce passage ne doive être 
entendu du parchemin ou du vélin de. ces livres que 
Ton ornait de figures, de peintures et de miniatu* 
resj car, suivant l^autorilé de Pline, colores diver- 
SOS picturœ intexere Babylon maxime celebramt^ 
etnomen imposait. Quoi qu'il en soit, ayant justifié 
ci -devant que les peaux dont ceux de Babylone fai- 
saient des robes et des couvertures étaient de rats, et 
Zonare écrivant que la tente de Sapor était composée 
et marquetée de peaux du pays, il est aisé de se per- 
suader qu'ils ont été les inventeurs du vair, qu'ils 
composèrent de peaux d'hermines et de gris, qui sont 
des animaux qui naissent ordinairement sous les mê- 
mes climats. Quelques savans rapportent à ce sujet 
un passage de Calixène dans Athénée ; mais , selon 
mon sentiment, cet auteur semble parler Aes tapis de 
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Perae^ diversifiés de couleurs el de figures d*animaax, 
appelés par Plutarque Saniâtç. 

Monety en son Inventaire des deux langues, écrit 
que le a vair est une espèce d'écurieu de poil tirant 
(( sur le colombin par le haut du corps , et blanc sous 
«le ventre, dont la peau, ce dit -il, sert de fi>urrme 
« aux manteaux des rois ; laquelle on diversifie en 
«cquarreaax et tavelures de colombin et de blanc, 
<{ ores de plus grand, ores de moindre volume, qu on 
« appelle grand vair ou petit vair. » Un auteur de ce 
temps 9 parlant des Moscovites, dit qu'ils sont pour la 
plupart marchands, et font trafic de peaux de martes 
zebellines et de rats musqués, qui est, ce dit-il, notre 
ancien menu vair, dont les rois et les grands portaient 
autrefois des fourrures. Aux comptes d*Estienne de la 
Fontaine, argentier du Roi, des années 1349; ^^^^ 
et i35i , au chapitre des pannes, il est souvent parlé 
de ventres de menu vair. Du Pinet, en sa Traduc- 
tion de Pline, semble donner le nom de rosereaux 
aux menus vairs ; mais quant à moi j'estime que ces 
animaux dont tous ces auteurs parlent ne sont au- 
tres que les gris que le Juif Benjamin, suivant la 
traduction d'Arias Montanus , appelle d'un seul mot 
^^eergares ou vairs-- gris j écrivant qu'il s'en trouve 
un grand nombre dans les forêts de Bohême : Eegh 
omnis maniosa estj sylmque frequenUssima^mqwr 
bus animalia Ula iweniuntur quœ Veergares di- 
cuniurj eœdemque zibelUnœ dictœ* La Traduction 
de G)nstamin TEmpereur porte Veergaresj oUàsmoT' 
tesScythicofj où toutefois ces derniers mots semblent 
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être des traducteurs ; car les zibellines ou les martes 
sont différentes des gris. Rolandin, en sa Chronique 
dePadoue, fait ëtat des vairs de Sclavonie ; néanmoins 
les peaux de gris n*ont pas été estimées si riches que 
celles de vair. Le Cérémonial romain, parlant des 
chappes de cardinaux > dit que à guartd/èrid mafo- 
ris hebdomadœ usque ad sabbatum sanctum, sole- 
boni utà cappis suis obscuris cum pelUbus de gri- 
seiSj et non de variisj etc. 

Nos derniers hérauts (c'est ainsi que je nomme les 
auteurs de notre temps qui ont traité des armoiries), 
écrivant au sujet du vair, disent quM y a une soi te 
de yair dans les blasons qu'on nomme b^roy de 
"oair; ce qui est lorsque le yair est représenté en figu- 
res plus grandes, et qu'il y a moii^e traits. Je vou- 
drais qu'ils m'eussent cité quelque auteur de considé- 
ration pour leur garant, car, trouvant cette expres- 
sion impropre, j'aurais peine à la recevoir. Je sais 
bien que Claude de Saint- Julien, en ses Mélanges 
historiques, parlant de la maison de Beauffremont, 
dit qu'elle porte des armes parlantes, savoir des bef- 
Iroys-mont, c'est-à-dire beaucoup de beffrois, a Sur 
rcquoy il faut noter, dit cet écrivain, que ceux se 
(( trompent qui blazonnent les armoiries de Beauffre- 
(( mont vairées d'cnr et de gueules ; car le vray blason 
« est semé de beffi:oys ou bauffrois sans nombre ; )> 
termes qui font assez voir que les beffrois sont diffé- 
rens du vair, qui est une panne où l'autre est une 
cloche: car, ainsi qu'il dit au même endroit, (cle 
(( mot de beffroy signifioit anciennement vue grosse 
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« cloche, qui picquée donnoit bel effroy, c'est-à-dire 
« gra^ndé frayçur. » Ce n'est pas pourtant que je vou- 
lusse admettre cette définition du befiroy, ne me sou- 
venant point avoir lu ailleurs que la cloche du bef- 
froy ait été nommée heffroj-j qui était un nom donné 
ordinairement aux tours de bois dont on se servait an« 
ciennement pour faire les approches^ lorsqu'on assié- 
geait une place, ainsi que fai amplement justifié en 
mes Observations. Il est vrai néanmoins que Domi- 
nicy a traité de celte façon de parler battre le hef- 
JrojTj c'est-à-dire sonner la cloche de beflTroy; et 
Eslienne Pasquier dit que le mot de beSroy est cor- 
rompu au lieu d'efiroi; et que sonner le beffroy en une 
ville n'est autre chose que sonner l'efiroy. 

Quoi qu'il en soit, il est fort probable que le vair 
a été divStingué du gris, en ce que le vair était de 
peaux entières de gris, qui sont diversifiées naturel- 
lement de blanc et de gris, ces petits animaux ayant 
le dessous du ventre blanc et le dos gris; de sorte 
qu'étant cousues ensemble sans art, elles formaient 
une variété de deux couleurs. Mais depuis on en a 
usé comme aux hermines, qu'on a tavellées de petits 
morceaux de peaux noires, au lieu des queues , qui 
faisaient le même çfiet; car on a composé le vair des 
dos de gris et des peaux des hermines., qu'on a ajus- 
tées en triangle en égale distance, ainsi que j'ai re- 
marqué : et comme poiu: exprimer le vair dans les ar- 
moiries, on s'est servi de deux couleurs^ savoir, de 
l'azur pour dénoter le gris , et de l'argent pour mar- 
quer l'hermine ; ainsi pour figurer le gris dont on se 
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servait dans les coites d^armes , on a employé Tazur 
dans les ëcus et les boucliers, la couleur grise, qui a 
emprunte son nom de celle du dos de cet animal , 
ëtant une couleur cpii lient également du noir et du 
blanc, appelée par les Grecs ^coç, qu^un granunairien 
grec définit ainsi : f«el>ç, h faW Xcuxov xai pAavoa; d'où on 
a formé ensuite le mot de Xcuxo^atoç, qui est une couleur 
entre le blanc et le brun, qui n'est autre que la grise. 
Pline et Martial se sont servis de ce terme , qu'ils ont 
latinisé. Il y en a même qui estiment, avec beaucoup 
de fondement, que la couleur appelée pseudo -sacti- 
nus {sic)j en la Vie de saint Grégoire-le-Grand, pape, 
n*est autre chose que le gris, n'étant pas tout à fîiit 
blanche et tenant du brun ; de même que dans Mar- 
cellus Empiricus, la couleur du poil de lion est appe- 
lée pseudO'flavus j parce qu'elle n'est pas absolument 
jaune : Colore pseudo-JlaWj quasi leonino. Cet au- 
teur se plaît à celte manière d'expression, dans le- 
quel pseudo-calidus et pseudo-liquidus ^ c'est ce qui 
n'est qu'à demi-chaud et à demi-liquide. 

La seconde couletur qui entre dans la composition 
des armoiries est le gueules. Ceux qui n'ont pas péné- 
tré dans la véritable signification de ce mot se sont 
persuadés qu'il venait de gula. ou de la gueule des 
animaux, qui d'ordinaire, paraissant sanglante, ex- 
primait naturellement le rouge ; mais soit que cette 
pensée ait quelque probabilité, il est constant que le 
gueules était une espèce de peau teinte eu rouge. Saint 
Bernard nous l'apprend formellement en l'épître qu'il 
écrit à l'archevêque de Sens en ces ternies : Horreant 
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et nuirium rubricatas pelliculasj quas Galas vacant j 
manibus circumdare sacratis, donnant à connaître , 
par cette manière de parler, que ces peaux élaieni 
de rats, c*ei»t*à-dire de rau de Pont ou d^hermines, 
teintes avec artifice. Brunon, qui vivait quelque temps 
avant saint Bernard , a ainsi parlé de cette espèce de 
pelleterie en son Histoire de la guerre de Saxe : Unus 
ex ilUs cujusdam nobïlis ex curiâ crusinam gulis 
ornatamj quasi/urdm prœcidit. Le mot de crusinaj 
dont Ditm'ar se sert encore au liv. 5 de son Histoire, 
signifie une espèce d'habit fait de peaux, et est un 
terme des anciens Saxons. Le Glossaire d*iEl£rit, 
mastrucaj vel mastruga^ crusne ; et celui de Som- 
ner, crusene, tunica exferinis pelUbus, mastruca. 
Anastase, bibliothécaire, en son Histoire ecclésiasti- 
que, après Théophanes, semble faire mention de ces 
peaux rougies xoxxcva ^cp^xarca, pcUcs coccineiBjCpi sont 
peut-être celles que Tempereur Constantin Porphy- 
rogenète appelle StpiMna ak-ffinaj n'est que ces peaux 
ne soient peaux corroyées et teintes en écarlate, que 
Roger de Houeden appelle cordoûan vermeil j et dont 
parle Corippus, lorsqu'il décrit la chaussure des em- 
pereurs de Constantinople : 

Cruraqut puniceis induxit regia çinciis, 
Paiihica campano dederant guœ iergorafuco, 

Guillaume de laPouille, parlant de ces bottines 
impériales : 

Asswnitur impenafis 
Purpura f pes deoUer decoratur pelie rubenii, 
Quâ soîet impcrli qui curam suscepil uli\ 
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Tant il y a que le Reclus de Moliens, en sa pâte- 
nôtre MS.^ semble dire que Ton se servait des peaux 
de martes pour les teindre en rouge, les appelant so- 
belines engoidées en ces vers : 

En tfls eurres régnent déables. 
Au règne nostre Créateur, 
Ne gardent mie chu Seignour 
Qui tant ont dras outre raison, 
Cote, sarcot, blanchet, plichon, 
Hoaches, mantaos, cfaappes fourrées 
De Sobelines engoulées. 

Ce qui se pourrait encore entendre des martes blan- 
ches, dont Adam de Brème parle en quelque endroit 
de son Histoire, qui naissent dans la Norwége. Le 
Roman de Garin donne la même ëpitbète aux her- 
mines ; ce qui justifie qu'on se servait aussi des her- 
mines pour les teindre en rouge : 

Si ot yestu un Hermin engolé. 

Ailleurs : 

£t pardessus un Hennin engolé. 

11 est parlé dans la Vie de saint Wolphelme , abbé , 
des peaux de béliers rougies, pelles rubricatœ arie- 
twn. Depuis, pour exprimer pette espèce de pelleté* 
rie dans les écus et les boucliers , on s'est servi du 
vermillon. Jean de Sarisbery : Si autem minium, 
colorve alius quocumque ictUj casus^e à clypeo ex- 
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ciditj hoc s^amila linguuj si licueritj memorialefch 
ciet in sœcidum sœcuU. 

La troisième couleur dont on se sert dans les bla- 
sons est le sable. Guillaume Guiart, en Tan i3o4: 

Es pennoncîaos et es bannières, 
Dont li vent tient maintes enverses. 
Reluisent les couleurs diverses, 
Comme or, azur, argent et sable. 

Ceux qui ont été puiser Torigine de ce mot dans 
le sable noir, dont Vitruve, Palladius et Thwrocz, 
en sou Histoire de Hongrie, ont parle, se sont notoi- 
rement mëpris ; car on doit tenir pour constant que 
le sable est une espèce de pelleterie. Philippe Mouskes, 
en la Vie de Louis VHI , autorise assez cetle pensée 
par ces vers : 

S'il y a voit assés encor 
De rices dras battus à or, 
De dras lalns et d'escarlate, 
Detranclés à grans barates, 
Sables, Ërmîns, et Vaîrs et Gris, 
As jouvenciaus, et as vîous gris. 

Un judicieux auteur de ce temps a avancé, avec 
beaucoup de fondement, que le mot de sable a été 
formé des martes zibelines , qui de leur nature sont 
noires : Sabidum ^ero quocl est nigrunij non à sa- 
bulo deflexunij sed à muribus Ponticis nigri colo 
risj quod vacant marlres sabelinasj vel sabidinas. 
Quoique cet auteur n'ait avancé cette opinion que 
par sirhple conjecture j sans Tavoir autorisée d'aucun 
passage, et qu'il se méprenne en confondant les rats 
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de Pont avec les martes, si est-ce qu*il n^y a pas lieu 
de la rëvocper en doute , après ceux que je viens de 
00^. Et q[uant à l'origine de ce mot , j*estime que 
les martes furent surnommées zebelines ousabelines à 
cause de Zibel ou Zibelet, ville maritime de la Terre- 
Sainte, appelée par les anciens BibUunij et située 
entre la ville d'Antioche et le château d'Archas, où 
elles se débitaient, et d'où elles étaient apportées en 
Europe. Et comme les rats de Pont furent simplement 
nommés hermines , parce que les )>eaux de ces ani- 
maux se débitaient en Arménie, il en est arrivé de 
même des martes, dont les peaux ont été nommées 
zebellines, de la ville de Zibel, et, en terme plus 
court , Zeble ou Sable. Guillaume de Tïeuf bourg les 
appelle sabeUinœ simplement, comme encore Araoul 
de Lubeck en ce passage : Regfna cuiUbet mUiti ad- 
didit pelles "variasj et pelliculam Zobellinam. Le 
Roman de Garin : 

Or te donrai mon peliçon Hennin, 
Et de mon col le mantel Sabeli^. 

Jacques Millet en la Destruction de Troie: 

Si est le champ fait de broadare 
De fine marte Sabeliae. 

Cette peau est nommée par Pierre Damian pellis Gi- 
beUinicaj à Tendroit où il parle d*un ecclésiastique 
mignon : Hic Uaque mddulus et semper omatus 
irwedebat. Ha "vt caput ejus nunquam nisi Gibelli" 
IL 10* Liv. ai 
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nica pellis obtegeret. Il entend parler de Taumusse 
dont il se couvrait la tête. 

Il n'est pas aise de découvrir Torigine du mot de 
sifwplej dont les hérauts se servent pour désigner la 
couleur verte dans les blasons ; car la Colombière s*est 
trop mépris, quand il a dit que le sinople était une 
espèce de craie ou minéral qui est propre à teindre 
en vert 9 et qui se trouve aux environs de Sinope, ville 
d'Asie; d'autant que le Sirwpis dont il a entendu par- 
ler est une craie rouge qui se trouve aux montagnes 
de Sinope, comme nous apprenons d'Auger Busbecq 
en son Itinéraire d'Amasie, avec lequel néanmoins 
Dioscoride et Eustathius ne s'accordent pas, remar- 
quant qu'elle ne naît point vers Sinope, mais qu'elle 
s'y apportait de la Cappadoce (où Pline et Strabon 
écrivent qu'elle croît) et qu'elle s'y débitait. Quoi 
qu'il en soit , tous les auteurs convienîient que le si- 
nopis était une espèce de vermeillon. Il est appelé 
A9(7up(v fxtXroç par Dionysius, et par Dioscoride fMXroç 
ïcvwirtxij. Terentianus Maurus confond toujours le ver- 
meillon avec le sinopis; car où il a dit : Instar tàuli 
fulgiduld notabo miltOj ailleurs il dit : Ea: ordine 
fulgens cui dat locum sinopis; et plus bas : Tiiulus 
prœscrihet iste discolor sinopide. Marcellus Empiri- 
cus confond aussi le sinopis avec le minium ou le 
vermeillon. Il est bien vrai queVitruve fait mention 
d'une craie verte qui croît en divers lieux, et parti- 
culièrement à Smyrne; mais elle n'a rien de conunun. 
avec le sinopis. J'avoue aussi que je n'ai pas encore 
pu découvrir la raison pour laquelle pn a donné le 
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nom de sinople à la pelleterie leinie en vert, et je 
n'oserais pas assurer que ce serait à cause qu^elle se 
débitait en une ville maritime de laCappadoce qu'Al- 
bert d'Aix, en deux divers endroits, appelle Sino- 
plunij et Matheo Yillani Sinopolij et que du nom 
de cette ville, où le trafic s'en faisait par les Euro- 
péens, elle fut appelée Sinople, comme les martes et 
les rats de Pont prirent leur appellation des lieux où 
telles fourrures se débitaient. L'ëpitaphe de Gilles 
de Ghin, qui fîit tuë à la bataille d'Azincourt, em- 
ploie le mot de sinople pour exprimer le vert : 

Puis la mort k lui s'ajousta 

En vu camp couvert de Sinoble, 

Où maint prince et maiot homme noble 

Finirent en afîaire militant (sic). 

Reste la cinquième couleur des blasons, qui est le 
pourpre. Quoiqu'elle se rencontre rarement dans les 
armoiries, si est-ce que Jacques de Guise, l'auteur du 
Songe du verger, Sicile, héraut d'armes du roi d'Ar- 
ragon , en son Blason des couleurs , et autres, l'admet- 
tent. Je ne veux pas m'arréter à ce qu'ils en disent; 
je remarque seulement qu'en fait de blason le pour- 
pre est une panne et une espèce de pelleterie, ainsi 
nonunée , à cause de sa couleur fort connue , dans le 
compte d'Estienne de la Fontaine, argentier du Roi, 
qui commence au ^6* jour d'avril l'an i35o, et finit 
au 28* jour d'août suivant, au chapitre des pennes 
et fourrures : « Pour foiurer vne robe de 4« garne- 
(( mens pour ledit Guillaume Poquaire , pour le jour 
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((de sa chevalerie 9 pour les a. surcos, 2. foureures 
(( de grosses pourpres ^ 4* livres lo s., etc. » Au même 
chapitre : (( Pour fourer vne robe pour la femme Mi- 
((chelel Gentil, que le Roy lui donna en mariage, 
(( vne foureure de menues pourpres, 6. liures par. » U 
en est encore parle souvent dans les comptes suivans, 
et dans les Coutumes ou péages de Paris qui sont 
insérés en un registre de la Chambre des comptes, 
intitulé Nosterj où, sous le titre de metcerie, sont 
ces mots : (( Item la pièce de porpre et de mesmiaus, 
<( 4* den. ; » et comme cette pelleterie n*a jamais passé 
entre les plus exquises, sans néanmoins que j*en puisse 
conjecturer autre raison (jfc), que Ton ne se servait 
que de peaux grossières pour les mettre en cette 
sorte de teinture, cela a été cause qu^elle se trouve 
rarement employée dans les blasons. 

Toutes ces remarques prouvent suffisamment, comme 
j'estime , que ce que jusqu'à présent nos hérauts ont 
qualifié couleurs dans les armoiries , aont pannes et 
fourrures, ne plus ne moins que celles d'hmmineet 
de vair, auxquelles ils ont appliqué cette appellation. 
Il se voit aussi que les noms (pi'ils leur ont attribués 
n'ont d'autre origine que de ceux de ces espèoes de 
fourrures , et qu'ainsi il n'y a pas lieu de faire aucun 
fondement sur les étymologie&ridicules qu'ils leur don- 
nent, ni sur cequ'ils avancent, qu'on a voulu donner des 
noms inconnus à ces couleurs pour ne pas rendre la 
science des armoiriessivul^ire : Mirumquàmsêutidsa' 
pienûd in istis astroh^icanturj phUosophêoUureliam, 
ac theoU^issant pfdudaU isti heraldi. (C. Agrippa.) 
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Mais pour retourner aux cottci d'armes^ comme 
aux assemblées publiques et daus les occasions de la 
guerre, les seigneurs et les chevaliers y étaient recon- 
nus par les cottes d^armes; lorsqu^on venait à parler 
d'eux ou qu'on voulait les faire connaître par quel- 
que marque extérieure, on se contentait de dire : u II 
«porte la cotte dW, d'argent, de gueules, desinople, 
((de sable, de gris, d'henniue ou de vair;» ou en 
termes plus courts : « 11 porte d'or, de gueules, etc. , » 
le mot de cotte d'armes étant sous-entendu; d'où il 
est arrivé que, pour blasonner les armes d'un gentil- 
homme, nous disons encore aujourd'hui : (( Il porte 
(( d'or, d'argent à une telle pièce. » Mais parce que 
ces marques ne suflSsaient pas pour se faire reconnaî- 
tre ou distinguer dans les assemblées solemnelles ou 
dans les armées, où tous les seigneurs étaient revêtus 
de cottes d'armes de draps d'or et d'argent , ou de 
ces riches fourrures, ils s'avisèrent dans la suite de 
les diversifier, en découpant les draps d'or et d'argent 
et les peaux dont ils étaient revêtus par-dessus leurs 
armes ou leurs habits, en diverses figures de diffé- 
rentes couleurs; observant néanmoins cette règle, 
qu'ils ne mettaient jamais peaux sur peaux, ni le drap 
d'or sur le drap d'argent, ou le drap d'argent sur le 
drap d'or, à cause que cela n'aurait eu aucun relief, 
mêlant toujours les draps avec les pennes. Que si l'on 
en voyait autrement, parce que ces cottes d'armes 
n'étaient pas dans le port ordinaire, on disait qu'elles 
étaient faites pour eiiquerre^ d'autant qu'elles don- 
naient sujet à tout le monde de demander pourquoi 



Digitized 



by Google 



(3a6) 

on ne les portait pas suivant la mode reçue, et s^il y 
avait quelque raison particulière qui obligeât à les 
porter de la sorte. Auquel propos il me souvient de ce 
trait duDéclamateur(Quintilien), qui, parlant d'une 
statue que le magistrat avait décernée avec Thabit 
d'une femme à celui qui avait tué le tyran sous cet ac- 
coutrement , dit ces paroles : Statua ergo tua non tran- 
sibiturj habitus faciet vt interrogent transcurrentes. 
Avec ces découpures on forma des bandes , des fas- 
ces, des chefs, des lambeaux et autres pièces que les 
hérauts nomment chargeantes. Le Prieur du Vigeois, 
en sa Chronique, en a ainsi parlé : Dehinc repertœ 
sunt pretiosœ ac varice vestes désignantes varias 
omnium mentes j quas quidam in sphœrulis et lin- 
gulis minutissùnè frepantes, picti diaboU formam 
assumunt*Ce qui alla à un tel excès et se faisait avec 
une telle dépense, qu'au concile qui fut tenu à Gey- 
tinton en Angleterre, Tan 1 188, sous le roi Henrill, 
on fit défense de porter Técarlate et les riches four- 
res, et les habits découpés : Ibi statutumfiiit — in 
Anglorum gente ne quis escarletOj sabeUnOj vario, 
vel griseoj cuit vestibus laqueatis, aut in prandioj 
de cibis ex empto vitra duo fercula vteretur^ eo 
qubd rex Angliœ^ cum omnibus ferè Angliœ ma- 
gnatibusy ad Terram Sanctam cum expensis erat 
non minùjiis profecturus. Ce sont les termes de Jean 
Brompton. Gervasius Dorobcrnensis : Et qubd nul- 
lus habeat pannos decisos ac laceatosj ou laqueatos; 
où le mot de pannus fait assez connaître qu'il entend 
parler des pannes et des fourrures. L'auteur de la Vie 
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de saint Gerlac nous apprend que ce saint ermite 
avait coutume d'invectiver contre ces abus : Milites 
de percussione et scissure vestium^ de oppressione 

pauperumj de vanîtate alearum arguebat. C'est 

donc ce que Philippes Mouskes , au passage que j'ai 
cite ci-devant 9 appelle de dras tains et d'escarlate, 
detrandés à grans borates; et parce que les jeunes 
gens s'attackent ordinairement à ces nouveautés pour 
se faire distinguer d'avec leurs pères, qui portaient 
les cottes d'armes semblables aux leurs, ils en fai- 
saient pendre des lambeaux soit au cou, soit ailleurs, 
par forme de différence ; et c'est de là que les lambeaux 
dans les armoiries <Mit pri& leur origine, n'étant pas 
des espèces de râteaux, comme Edward Bisse, An- 
glais, a écrit. Il en est parlé souvent dans les comptes 
d'Estienne de la Fontaine, argentier du Roi, et parti- 
culièrement en celui de l'an i35o, en ces ternies: 
«Pour 7. quartiers de zatocdn d'Inde, et 7. quartiers 
(( de fort velluiau vermeil pour faire deux cottes à ar- 
ec mer; — pour tm marc, 5 esterlins, de perles blan- 
« ches à semer le champ desdites cottes, faire les cop- 
« pons des labeaux, pour 160 grosses perles à cham- 
« poier ledit champ. » Plus bas : c( Pour 24* auiies de 
(( velluiaux indes fors pour faire â. couvertures à che- 
(f vaux pour ledit seigneur, et pour 2. .aunes de vel- 
(duiau vermeil et blanc à &ice les labeaùx de l'ar- 
ec moine. » Au même chapitre : ((.Pour 4* pièces de 
(( cendaux indes et jaunes à faire bannières et pan- 
« nonceaux pour ledit seigneur, pour 2. aunes et de- 
ce mie de cendal blanc et vermeil à faire les labeaux. d 
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Il est arrivé ensuite que les chevaliers ont fait em- 
preindre dans leurs écus non seulement la ooalenr 
des draps d*or et d*argent et des riches pannes qu'ils 
portaient en leurs cottes d'acmes, mais encore la fi- 
gure de ces découpures ^ dont ils ont formé les han* 
des, les jumelles, les iasees, les sautoirs, les chefs et 
autres pièces. Quelquefois aussi ils ont parsemé leurs 
cottes d^armes des figures, soit d'animaux terrestres, 
soit d^oiseaux ou choses semhlabies, qu^ils ont depuis 
empreintes dans leurs écos, ou bien ils les ont em- 
pruntées de leurs écus pom* en parsemer leurs cottes 
d'armes, étant constant que les boucliers ont eu, dès 
la plus grande antiquité, de semblables empreintes; 
et c'est là la pensée de Velser, dans le passage que j*ai 
allégué de lui. Quelquefois aussi, entre ceux qui di- 
versifiaient ainsi lem*s cottes dWmes, il s'en est trouvé 
qui n'ont pas voulu les ^arger d'aucune pièce, 
mais se sont contentés de les porter toutes simples 
sans découpure, et de conserver dans leurs écus la 
même couleur qu'ils partaient en leurs cottes d'ar- 
mes. Cest ce qui nous ouvre la raison pourquoi les 
comtes et les duos de Bretagne portèrent l'hermine 
simple dans leurs écus , qui n'était autre que parce 
qu'ils la poruientde la sorte en leurs cottes d'armes. 
Ainsi les seigneurs d'Albret portèrent le gueules, les 
Capuux de Buch en Guienne, de la maison de Puy- 
Paulin, l'or plein ; les seigneurs de Saint-Chaumont, 
le gris ou l'azur, parce qu'en leurs cottes d'armes ils 
portaient les pannes de gueules et de gris, et le drap 
d'or. 
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Ce que je viens de rapporter du compte d*Estienne 
de la Fontaine fait assez connaître cpie Ton avait cou- 
tume de broder les cottes d^armes et de les enrichir 
de perles f et qu'ainsi ce sont ces cottes brodées dont 
le sire de Joinville entend parler. Ces iHXMleries n'ë- 
ttient que pour relever et marquer les annes du che- 
valier, qui y étaient empreintes en relief , en sorte 
que les mêmes figures et les mêmes couleurs qui se 
rencontraient 'dans son écu se trouvaient aussi dans 
sa cotte d'armes. Guillaume le Breton, en sa Phi- 
lippide: 

(^ua/ue armaturœ oesHs consuta mpremo 
Saicaf cmàgue fadt certis disUnctio notis* 

Et Guillaume de Nangis, en la vie de Philippe III : 
France ^ero subite turbatwne commotij mird celé- 
ritaie ad arma prosiliuntj loricas induuntj et desu* 
per picturis variisj secundùm diuersas armorum 
differeMias, se distinguant. Et parce que les cottes 
d*annes étaient parsemées des devises des chevaliers^ 
on les appela des habits en des^ises. Ainsi Masuer, 
parlant des preuves de la noblesse, dit que celle-là 
en est une : Si ipse et alii prœdecessores sui con-- 
suei^rint portare ^vestes en devise, vel alias guas 
nobiles portare consuei^erunt. C'est en ce sens qu'on 
doit entendre Froissart, quand il dit que le comte de 
Derby vint à Westminster « accompagné de grand 
a nombre de seigneurs, et leurs gens vestus chascun 
<c de sa livrée en devise; » c'est-à-dire ayant tous leurs 
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cottes d'armes armoiëes de leurs armes. Monstrelet, 
enTan i4io, parlant de Télection du pape Jean XXU, 
dit qu*à la calvacade qu'il fit « se trouvèrent le mar- 
ie quis de Ferrare, le seigneur de Malateste, le sire 
<(de Gaucourt, et des autres quarante -quatre, tant 
(( ducs, comtes, comme chevaliers de la terre d'Ita- 
« lie, vestus de paremens de leurs livrées. » George 
Chastellain : « Armez et vestus de cottes d'armes, de- 
« vises et couleurs. » Et Alain Chartier, en son poème 
intitule la Dame sans mercy, décrivant un cavalier 
amoureux et maltraite par les rigueurs de sa msdtresse, 
le représente vêtu de noir sans deuisej c'est-à-dire 
avec une cotte d'armes toute simple et non armoiée 
de ses armes , ce qui était une marque de deuil : 

Le noir portoil, et sans devise. 

Ce sont ces devises des cottes d'armes que Sanudo ap- 
pelle super insignia. 

Les cottesd'armes ainsi armoiées étaient une des mar- 
ques principales de la noblesse , ainsi que Masuer a ob- 
servé, parce que n'y ayant que les nobles qui eussent 
droit de porter le haubert ou la cotte de maiUe, il 
n'y avait aussi qu'eux qui eussent celui de porter la 
cotte d'armes , qui n'était que pour couvrir celle de 
fnailles ; et comme ordinairement il n'y avait qne les 
chevaliers qui portassent l'une et l'autre dans les guer- 
res, de là est arrivé que, pour marquer un chevalier, 
les historiens se contentent de le désigner par le seul 
nom de cottes (T armes. Froissart écrit que le sire de 
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Merode perdit en la bataille contre les Frisons, en la- 
quelle Guillaume comte de Hainaut fut tuë , trente- 
trois cottes d'armes de son lignage^ c*est-à-dire trente- 
trois chevaliers de sa parenté ; et Monstrelet, parlant 
de la victoire remportée à Formigny, près de Bayeux, 
par les Français sur les Anglais, Tan i^Soy dit « qu*à 
(( cette bat^Ue furent prins prisonniers messire An- 
((toine Ririel, etc., et plusieurs autres capitaines et 
H gentilshommes Anglois porians cottes d'armes. » 
C'est une expression (ju'Anne Comnène, en son 
Alexiade, a empruntée de nos Français, lorsque, ra- 
contant les pourparlers qui se firent pour l'entrevue 
(jui se devait faire çntre l'empereur Alexis, son père, 
et Boémond, prince d'Antioche, ce prince insista 
qu'il pourrait se trouver avec l'empereur accompagné 
de deux cottes d'armes, lura <îuo ;(Xapti^wv; c'est-à-dire avec 
deux chevaliers, cette princesse ayant exprimé la 
cotte d'armes parle terme de chlamys(i)^ qui était 
un vêtenaent particulier aux gens de guerre et aux 
cavaliers. D'où vient que pour désigner un chevalier, 
UA titre (2) de Phili{^ I", roi de France, de l'an 
ïo68, use de ces paroles : jàimericus^ quem occul- 
tabat militaris habitas^ et chlamjrdis obumbrabat 
aspectus; termes qui sont tirés de saint Ambroise, en 
la Vie de saint Sébastien, si toutefois il en est l'au- 
teur, ce que quelques savans semblent révoquer en 



(.1) L. 1. Cod, Th,y de habiiu quq uti oport 

(a) Aux preuves de Vllist. des Chastei^n., p. 179. 
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doutev Greorges Chitellain , en THisioire de Jacques 
de Lalain^ chevalier de la Toison-d^Or, attribue en- 
core assez souvent les cottes d*annes armoiëes aux 
écuyers ; en sorte que Ton peut conjecturer que, dans 
les derniers siècles , ils ont eu ce privilège, qui aupa* 
ravant n^avait appartenu qu'aux chevaliers. 

J'ai remarqué que Fon découpait les pannes ou 
fourrures des cottes d'armes en diverses manières, 
pour se distinguer les uns des autres : ces figures et 
ces découpures sont encore à présent en usage dans 
les blasons des armoiries , mais dans des termes qui à 
peine nous sont connus ; ce qui me donnera sujet d'en 
expliquer quelques-uns des plus difficiles. J'ai dit ce 
que c'était que le lambelj lorsque j'ai parlé des dé* 
coupures des habits. 

hafasce est, selon mon sentiment, ce qui est ap- 
pelé par les auteurs latins du moyen temps fasciola, 
qui était une espèce de jarretière pour lier les chaus- 
ses. Il en est parlé souvent dans les constitutions mo- 
nastiques. On donnait encore le nom àefascia aux 
petits sarocs que les chanoines réguliers de saint Au- 
gustin portent, lorsqu'ils vont à la campagne, qui n'a 
de largeur que quatre doigts, comme le scapulaire 
des moines. 

Le pou ou le pal n'est rien autre chose que le par 
lus des Latins, c'est-à-dire un pieu, d'où le mot de 
palissade est demeuré parmi nous. 

Le sautoir est l'étrier pour monter et pour sauter 
sur le cheval. Il est appelé par les Latins du moyen 
temps strepa et staphuj et par les nouveaux Grecs 
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(nfiXau Le Cérémonial MS. dit que Tëcuyer qui se 
trouvait aux tournois ne devait point avoir de sautoir 
à sa selle. Le compte d^Estienne de la Fontaine, ar- 
gentier du Roi, de Tan i352, au chapitre des harnois: 
(( Pour six livres de soye de plusieurs couleurs pour 
«fiire les tissus et aguillettes ausdits harnois, faire 
«sautouers, et conyeres, et tresses à garnir la selle. » 
Les savans ont remarqué que les étriers n^ont été en 
usage que vers Tempire du grand Constantin. 

Les macles ont tiré leur nom de macula j que Joan- 
nés de Janua interprète squamma loricœ^ qui est une 
petite pièce de fer carrée, percée de même, dont 
les hauherts étaient composés, qui est ce que nous ap- 
pelons cottes de mailles; ces mailles étant enlacées 
et entassées les unes sur les autres, en sorte qu^elles 
ne laissaient aucun vide. ïïicolas de Braya, en la Yie 
de Louis y ni: 

NeocUUms maclis vestis éUsUncta noiatur. 

Et Guillaume le Breton : 

btUr 
PecSus et omfidUmacuUu toraeh, etc. 

El plus has : 

Restait undno macuUs haarente pUcaUs* 

Nos auteurs ont attribué ce nom aux mailles des hau- 
berts, parce qu'elles avaient la figure des mailles des 
rets des pécheurs , qui sont appelées maculas par les 
Latins. 
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Les hërauts représenieni les rustres de même fi- 
gure, sauf qu*ils sont perces en rond. Je ne sais si 
c'est cet instrument que les Lalins appellent rutrum, 
qui était une espèce àefossoriumj vnde arenœ moven- 
turj vbisal efficitur^ ainsi qu*ëcrit Joannesde Janun. 

Quant aux losanges, Joseph Scaliger estime qu^elIes 
sont ainsi dites, quasi laurengiœ ^ parce qu'elles ont 
quelque rapport à la figure d'une feuille de laurier. 

Les endentures ont été empruntées de ces parche- 
mins et de ces titres qui sont appelés chartœ inden- 
tatœ^ parce que , comme on les faisait doubles pour 
les deux contractans, on coupait le parchemin par le 
milieu en forme de dents, stfin qu'on ne pût les fal- 
sifier, ceux qui s'en voulaient servir étant obligés de 
faire voir que les endentures se rapportaient à l'autre 
original. Ces titres sont encore appelés chartœ par- 
tîtœ^ et pour l'ordinaire chirographes (et cirogra- 
phes). Je réserve à en parler à fond ailleurs. 

Les billettes sont ce que nous appelons billets, qui 
ont la figure d'une lettre fermée. Les historiens an- 
glais se servent souvent du mot de billa pour un pla- 
cet : Guillaume Thorn : porrectœ fiierunt bUlœ et 
petitiones Domino Régi. Spelman croit que ce mot 
a été formé de libellus; d'autres, de p«eXiov. Tant il y 
a que l'on en a dérivé celui de billeta^ dans la même 
signification : Monasticum anglican (S^^lm.ySecun- 
dàm quodcontineturin quddam billetdinter sigiUum 
et scriptum ante consignationem qffixd. Mais je ne 
m'aperçois pas que jç m'engage dans une matière 
qui est hors de mon sujet. 



Digitized 



by Google 



( 335 ) 
ADDITIONS TIRÉES DU PÈRE MENESTR1ER, 

»ur le sujet de la DÎMcrtatîon prêcëdente. 
PAR L'ÉDITEUR. 

Sans combattre directement le sentiment de Du 
Cange sur les couleurs héraldiques, le P. Menestrier 
s*en ëcarte quelquefois dans son Traite de YOrigine 
des armoiries^ qui ne parut que onze ans après la 
publication du Joinville avec des dissertations (i). Ce 
traite 9 comme presque tous les ouvrages de Tauteur, 
contient une foule de particularités curieuses qu'on ne 
trouve que là ou dans les textes originaux. Cest à 
cette source que nous avons puise les observations 
suivantes. On croira sans peine que deux hommes tels 
que Du Cange et Menestrier, complètes Tun par l'autre, 
doivent offrir, à peu près, tout ce qu'à leur époque on 
a pu écrire de plus intéressant et de plus utile sur 
l'objet commun de leurs recherches. {EdiL C. L.) 

Du mot blason. 

C'est des Allemands que les Français, les Espa* 
gnols et les Anglais ont emprunté ce terme de blason^ 
pour signifier la description des armoiries ; car il y a 
cette difTérence entre armoiries et blason^ qu'armoi- 

(i) Origine des armoiries, Paris, 1679, petit in- 13. 
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rie est la devise que Ton porte sur le bouclier ou la 
cotte dVrmes, et blason en est le dëchiffirement ou la 
description. Il s^estpris autrefois en France pour toute 
sorte de description. Ainsi Jacques du Fouilloux, en 
son livre de Vënerie, qu'il présenta à Charles IX, 
fait en quatre vers le blason du lièvre : 

Liçvre je suis de petite sature, 
I>>nnant plaisir aux nobles et gentils; 
D'estre léger et yfte de nature 
Sur tonte beste on me donne le prix. 

Favyn le prend pour éloge (i) : a Les habitans di- 
(( sent pour louanger et blasonner leur ville. » 

Il est pris en mauvaise part et signifie médire ^ en 
la Chronique de Louis II, duc de Bourbon, où il est 
dit que 9 donnant Tordre de TEcu aux chevaliers, ce il 
<( leur conunanda d'honorer les dames et demoiselles, 
« ne permettre et soufirir d^en ouyr blasonner et 
(( mesdire. » Savaron le prend presque au même sens, 
au Traité des duels : « C'est ce qui a donné sujet de 
(( doléance à Pierre de Montboissier, dit le vénérable 
«abbé de Cluny, se plaignant de ce qu'Estienne de 
(cMercuem', évesque d'Auvergne, qu'il blasonne 
((d'estre sanguinaire ennemi des [urestres et reli- 
((gieux, etc.); Amyot, en sa traduction de Plutar- 
que , le prend pour épitaphe ou inscription (a) : <c Les 



(i) L. a, c. i3, p. 439. 
(a) Eloge de Pélopidas. 
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(( Lacedemoniens referoient le vivre et le mourir vo- 
ce lontiers à l'exercice de la vertu, comme le témoigne 
(( ce blason fiméral : 

Ces morts icy n'eurent en cette foy 

Qae le mourir, ni le vivre de soy 

Fait beau ni bon, mais bien le sçavoir faire, 

Et Fun et l'autre a droit en bonne affaire. 

Il a les mêmes significations chez les Espagnols , 
qui lui font encore signifier la gloire, les actions glo- 
rieuses, la vanterie et le parler excessif: Siiva sobre 
todo de blason açer procreado al mémorable caval- 
lero guinoneSj dit Rodrigue Mendez Silva (i); el 
capiton gênerai ostentb ^valerosos blasones. 

Dans la Cëlestine, il est opposé à silence : 

Escusa el silencio, y suele encubrir 
LafaUa de ingenio y torpeza de lenguas. 
Blason tpte es contrario pulUca sus menguas, 

Blasonar del ameSj c'est un proverbe espagnol 
contre ceux qui font les braves en temps de paix, et 
qui racontent leurs prouesses, dont ils sont les seuls 
garans. 

La plus commune signification est celle des armoi- 
ries. En la Yie de Bertrand du Guesclin, il est dit 
de Pierre-le-Cruel (2) : « Au col avoit pendu l'ecu , 



(1) Poblacion de Espana, p. 7. 
(a) Chap. 4o* 
II. io« LIV. 
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« et tenoit le glaive ou poing, et quand il vit venir 
a son frère Henry, si le recognut bien au blason^ car 
(c chacun d'eux portoit les armes d'Espagne. » Alonse 
de Ledesma, en son Dialogue entre la Renommée et 
Erezma, sur les merveilles de Sëgovie, dit: 

Este es su aniiguo blason 
La puenie y una caèeça. 
Para mostrar que la es 
De Estramadura y su tierra, 

Blasen est Torigine de toutes ces significations ^ 
parce que pour louer, pour blasonner, pour accuser 
et pour décrire jone chose, on la publie et on la fait 
sonner comme si on la publiait à son de trompe. 
((Les hérauts, dit IN^icot, blasonnans les armoiries 
a d'un prince récitoient la haute signification du bk- 
«son d'icelui, y ajoutant ses louanges, hazardeuses 
((entreprises et prouesses, pour monstrer qu'il por- 
« toit tel blason à juste cause. » 

Je ne sais où Vai^as avait appris le latin, (juand il 
a dit que blason était un terme de cette langue (|oi 
signifiait une branche verte d'arbre, et que, pBice 
qu'on entourait les armoiries de guirlandes de feuilles, 
on leur avait donné le nom de blasons. 

Ge mot n'a jamais été latin, quoique quelques ju- 
risconsultes l'aient latinisé à leur manière, comme ils 
ont fait quantité d'autres mots. Ainsi Chasseneu dit: 
Blasonare est dictio armoristarunij guœ tantàm im- 
porta quantum recitandœ aut comniemorandœ ali- 
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cujus virtutis gratia^ sub quibusdam signis quem- 
piam abundè et verè laudare, aut décorum dicere. 
Il a fait, avec la même liberté, les termes de tozan- 
gicBj tortellœj besanij cotisscBj petkBj etc., pour lo- 
sanges, tourteaux, besans, cottices et pièces. 

M. Mënage a voulu aussi faire descen<dre ce nom 
de la langue latine , mais d'une manière plus spiri- 
tuelle, quand il a dit, par voie de conjecture, «que 
(( ce mot porter j dont on se sert ordinairement pour 
((descrire les armoiries, luy a fait croire que blason 
(( pourroit bien avoir este fait de latiOj en y préposant 
(f un Bj comme en bruit de rugitus. Les jeunes che- 
(( valiers portoient anciennement leurs devises peintes 
(( sur leurs ëcus ou sur les cottes d'armes^ d*où vient 
i( que, quand nous parlons des armoiries de quelqu'un , 
(( nous tisons du mot porter. » 

Tenons-nous-en au blason des Allemands, chez 
qui les armoiries sont de plus ancien usage qu'en au^ 
cune autre nation , et qui ont eu des tournois réglés 
dès le temps de Henri -l'Oiseleur, qui les introduisit 
ou les renouvela en Allemagne pour exercer la no- 
blesse. 

Métaux et couleurs. 

Azur. — Les émaux du blason sont de deux sor- 
tes, métaux et couleurs, parce que c'est sur les mé- 
taux que l'on émaille , et c'est avec les couleurs que 
Ton émaille. Il n'y a que l'or et l'argent qui soient 
reçus en armoiries, comme les deux métaux plus 
nobles. 
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On n'a pas changé les noms de ces deux méuux ; 
mais les quatre couleurs ont des noms particuliers. 

Les boucliers des soldats romains avaient les mêmes 
ëmaux qui sont à présent reçus en blason : Tor, qui 
est nonuné dans la Notice de Tempire, color aureusj 
croceuSj luteus; Fargent, ar^enteus albus; Tazur, 
saphirinusj cœruleus; le gueules, puniceusj ruber^ 
purpureus; le sinople, viridisj prasinus; le sable , 
Tiiger, ferrugineus. 

La couleur bleue se nomme azur en blason, d*un 
mot arabe ou persan. Bochart (i) dit : Cœruieum 
pigmentum quoddam Persœ et Arabes lazurd va- 
cant. 

Ce mot nous est commun avec les Espagnols , qui 
le nonunent az2^/^ et avec les Italiens, qui l'appellent 
azurro. Albert Krantz s'en est servi en latin : Die 
veneris antejestum crucis ipsœ mendie visas est 
sol sine splendore in lasurio, pour dire cœlo serenoj 
parce qu'il semble d'azur lorsqu'il est serein (2). 

Sicile le héraut, parlant de cette couleur, dit : 
(( Azur est ainsi dit en armes, et est porté par les che- 
(( valiers en leurs escus, et tend on de pers à la ma- 
(( niere d'un trespassé. Cette couleur est communément 
(c portée par les Anglois comme leur propre livrée. )) 
C'est à cause de la jaretière bleue qui fait l'ordre d'An- 
gleterre des chevaliers de Saint-George. 



(i) Phaleg., I. 2, c. 12. 
(2) L. 12, c. 5, în Saxon^ 
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GuEDLEs. — Le gueules est la seconde couleur 
des armoiries. 

HoncHré Bonhor, d'autres disent Bonhect, prieur 
de Salon en Provence, qui dëdia au roi Charles Y 
TArbre des batailles, au chapitre i65 du 4* livre, 
dit, parlant de cette couleur: 

De la côttlear rouge ou gaeulies, 

« La seconde couleur si est pourpre, que nous di- 
c< sons en françois rouge ou vermeille, laquelle repré- 
ic sente Télément du feu, qui est son propre corps; la 
ce plus luisante chose qui soit en ce mortel monde, 
a parquoy aprez le souleil, c'est lé plus noble de tous 
c( les ëlémens. Cette couleur aussi , selon les lois an- 
c(ciennes, homme ne doit porter, sinon les princes 
u seulement. » 

Les habits de cette couleur étaient d'ancien usage 
parmi les Gaulois, puisque Martial témoigne, en une 
de ses ëpigrammes, que, comme les Romains s'ha- 
billaient volontiers de noir, les Gaulois aimaient le 
rouge, particulièrement les soldats et les enfans: 

Borna magis Jisscis, oesUtur Gallia russis; 
Eipiacet hic pueris miUtihmque cobr. 

Le P. Monet a cru que gueules était originaire* 
ment un terme hébraïque, et que gulud ou guludit 
signifiait, en cette langue, une plaque de peaurou- 
geâtre qui se mettait sur une plaie pour la fermer.Vul- 
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son de la Colombière et Fauteur du Trophée d^armes 
s*en sont tenus à cette étymologie; mais ces deux, 
mots prétendus hébreux ne se trouvent point dans 
cette langue* 

Il y aurait plus d*apparence qu'il se dériverait de 
cuscuUumj qui est le nom de la graine à teindre en 
écarlate. C'est la seconde conjecture du P. Monet, 
qui a plus de fondement que la première. 

Ménage 9 en ses Origines, dit : a Gueules , couleur 
(( rouge en armoiries, de certaines peaux rouges qu'on 
(c appeloit gueules j à cause vray-semblablement de la 
(c rougeur des gueules des animaux, u 

Nicot, après avoir dit que c'est un mot que les hé- 
rauts ont forgé, dit que « c'est parce que le dedans de 
(C la gueule est vermeil et rouge. » 

Deux choses, si je ne me trompe, ont contribué à 
introduire ce terme dans le blason : le nom que les 
Arabes, les Persans, les Turcs et la plupart des orien- 
taux donnent à cette couleur, et les usages qu'elle a 
eus autrefois parmi nous. 

Gui est le nom de la couleur rouge parmi la plu- 
part des orientaux. Gui est le nom de la rose chez les 
Arabes et les Persans, qui ont un recueil de chan- 
sons nonuné le GuUstanÇi)^ c'est-à-dire le Rosier. 
Les Turcs nomment la rose ghiulj comme le rouge 
' est appelé par les Latins roseus color. 



(i) V. GuUstan, ou l'Empire des Roses, trad. 4e Sadi, poète 
persan ; par Du Ryer ; in-8». ( Edit ) 



Digitized 



by Google 



( 343 ) 

Cest aussi le nom d'une plante que Christophe 
Costa nonune autrement Yarire triste, au livre des 
Aromates, qui est le 9* des Plantes étrangères ou 
exotiques de Clusius. C^est au chapitre de arbore 
tristi qu'il dit que les Persans et les Turc^ s'en ser- 
vent pour donner la eouleur rouge à leurs viandes y 
comme on se sert de saflîran en ce pays pour faire des 
sauces de couleur jaune. 

Il y a assez d'apparence que c'est l'origine de eus- 
culiunij dont Pliiie s'est servi pour le grain de la pe- 
tite yeuse, qui est la cochenille, dont on teint en 
écarlate. Yoici ce qu'il en dit : Omnes has dotes ilex 
soloprovocat cocco. Granum hoc primoque seu sca- 
pusjruticis par^œ aquifoUœ ilicis, cusculium i;o- 
cant, pensionem aUeram tributi pauperihus Hispa- 
niœ donaL Cet auteur, en disant cusculium vocantj 
fait voir que c'est un terme étranger ; aussi Gelenius , 
en ses Notes sur Pline, le croit un mot ancien espa- 
gnol : Hispanum vocabulum non romanunij dit-il. 
Les Espagnols l'avaient peut-être emprunte des Ara- 
hes leurs voisins, et l'on disait cusculium quasi coc- 
eus gulius. 

Tout cela fait voir que cusculium est un terme 
étranger, et qu'il y a lieu de croire que c'est de ce 
terme barbare que l'on a fait celui de guleSj par la 
facilité qu'il y a dé changer le C en G en diverses 
langues. 

La seconde conjecture de l'originie de ce terme (1) 

(1) Menestrier retombe ici, sans se prononcer, danç To- 
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se tire de Tusage des peaux rouges teintes de gules 
qui servaient anciennement aux rebords de&haBits, 
pour le col et pour les manches. Les habits ainsi re- 
bordës se nomment gules j goules j coules et cuculesj 
d^un mot approchant de cusculium. 

BU monacU adlam oestemfore she cucuUam, 
Vestîs îata tegens capxU^ armos, esta cuculius. 

Ces cappes ou chapes sont nommées goules ou 
coules par les religieux de Cîteaux. 
Le Roman d* Aubery : 

Lés goules de son pelisson gris en sont mouillées. 

Cest-à-dire les fourrures. 

Gula manteUij chez Uguccion, est le trou par ou 
le chaperon se passe dans le cou. Mathieu Paris dit 
que les Français le nomment le gouler^ comme nous 



pinion de Du Gange, qui a été adoptée par Caseneave. 
« La raison pourquoi le rouge àts armoiries fut appelé 
« gueules, c'est parce qu'anciennement, au lieu qu'on peint au- 
« jourd'hui les écus de couleur rouge, on y attachait ces peaux 
<c précieuses (les peaux teintes en rouge). Vandhler de Do- 
« dan, au roman de Perceoal le Gallois, dit : 

« A Alardin ot un esca 

« Qui de gueules tout couvurt fii. » 

(Caseneuve, dans la dernière édition de Ménage, au mot 
Gueules.) (EditC.L.) 



i 
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nommons collet ce qui se met autow du col : Im^e- 
nie introitus capuciij qui gulerum vulgariter gallicè 
appeUaturj nimis arctumj an. ii34- 

On faisait des habits de plusieurs bandes, dont 
Tune était alternativement de fourrure, et l'autre d'é- 
toffes de diverses couleurs. Cet entre-deux des four- 
rures se nommait geuleSj goules ou guleSj parce 
qu'il était enfoncé sous la fourrure. Cest ainsi que 
l'on nomme gueules ces pièces d'architecture que 
les Grecs nommaient petites ondes j et que nouç 
appelons gueules droites et renversées j doucines et 
talons. 

De ces habits à bandes d'étofiEes et de foumu*es al- 
térées sont venues les armoiries des maisons deCoucy, 
de Berlaymont, de Bressieu, de Coetmenec, en Bre- 
tagne, qui portaient fascé de vair et de gueules; de 
Marzé, qui portait fascé d'hermine et de gueules. 

Ces fourrures se disaient engouléeSj quand elles 
étaient ainsi alternées. Le Roman de Garin : 

Si ot vestu un hennin en^lé. 
Le reclus de Moliens, en sa patenôtre : 

Chappes fourrées de sebelines engoulées; 
Le Roman du Renard dit : 

Tenoient un roux peliçon 
Dont les gules estoient d'or. 

Ce qui fait voir que ces gules élaient des bandf^s en-- 
Iremêlées. 
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Le Romau de Girard de Vienne : 

De valr, de gfîs et d'hermine engolé. 

G est ce que saint Bernard nomme, dans une ëpître 
écrite à Foulques , archidiacre de Langres : Yaleria 
griscaque pellicea à coUo et manibus omaUi purpur 
reo dhersificata. 

SiNOPLE. — Le sinople est la couleur verte , qui 
est plus rare 4^^^ 1^ armoiries que les autres cou- 
leurs, parce qu'on s'habillait moins, souvent de cette 
couleur que des autres. Les anciens hérauts la nom- 
ment prasinej d'un nom grec qui signifie couleur de 
pourreau (de icpa<7oi<, poireau; d'où l'adjectif icpamveç, 
couleur de poireau). Isidore, au livre 19 de s^s Ori- 
gines, dit que cette couleur est une espèce de craie 
verte qui vient en divers endroits, mids particulière- 
ment en Libye : Prasina id est terra yiridis^ et si 
in aUquibus terris promiscuè generetur, optima ta- 
men est in Libyd Cyrenensi. Sicile le héraut a, ce 
semble, copié Isidore, quand il a dit que «prasine 
«est une terre verde, et croist la meilleure qui soit 
a en Libie la Cyrenne. » Cependant il a cru que si- 
nople était le nom de la couleur rouge, quand il dit: 
(cSynople est couleur rouge, qui fut premièrement 
(( trouvée en la mer prez d'une cité de ce nom. w 

Hauteserre a été du même sentiment, et a cru que 
c'était par erreur qu'on avait fait le nom de la cou- 
leur verte de celui de la couleur rouge : Dijutàùs me 
torsit synopii quod est viridej origOj sed in hanc 
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diem me effugit : nisi forte ex errore natum lubet, 
et synopim quœ est Grœcis minium Cappadocium 
à synope urbe ad guam commercii causa convehe- 
batuTj teste Strabone et PliniOj à froncis per Grœ- 
ciam et Asiam peregrinantibusj hellenismi inscUid 
ad viride detortum. 

J'ai deux conjectures sur ce sujet. La première , 
que Ton pourrait avoir appelé les armoiries de cette 
covXear prasina opla, armoiries vertes, et, par la re- 
jection de la première syllabe, les avoir ensuite nom- 
mées sina opla : ce retranchement d'une syllabe est 
fréquent en diverses langues. Dans Thébraïque, on a 
faitZ^f^ma^ au chapitre 21 d'Isaïe, au lieu â*Idumœa; 
Salem au lieu de Jérusalem; Solyma pour Hieroso- 
lyma; Lemites pour BethleemiteSj aux Paralipomè- 
nes; Chonia pour Jechonia, dans Jérémie : parmi les 
Grecs vulgaires, Va ^urlva; Salonique pour Thes- 
salonique : les Italiens disent Milso pour Tomaso; 
Meo^vœ Bartolomeo : nous, Colas pour Nicolas. 

La seconde conjecture est qu'il vient de la ville de 
Synope ou Synople, du vert aussi bien que du rouge. 
Un manuscrit De distemperandis colofibusj de l'an 
1400, dont j'ai la copie, dit ainsi: 

Hœc sunt nomina colorum qui necessarii sunt 
pictoribus et iUunUnatoribuSj sive scriptoribus. 

« Sicut et in urbe Sinopoli rubicundiim invenitur 
f{ et viride dictum Sinoplum. u 
Et plus bas il ajoute : 
Synoplum utrumque venit de urbe Sinopoli, et 
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estbonum : aliudwridej aliud rubicundum. Firide 
Synoplum seu Synopum dicitur Paphlagonicus to- 
noSj et rubicundum vocatur.hemathites Paphlago- 
nica; invenitur etiam et in regnoFranciœ vocatum 
Broliamini. Ce mot est une corruption de Boli Ar- 
me ni. 

Sable. — Le sable est la quatrième couleur des 
armoiries; c'est la couleur noire, qui est assez fré- 
quente dans Tusage du blason. L'aigle de TEmpire 
est de cette couleur, ce qui fait qu'elle est assez fré- 
quente dans les armoiries d'Allemagne. 

Il y a deux opinions différentes touchant l'origine 
de ce terme. Quelques-uns le dérivent des martes zi- 
belines, qu'ils disent que l'on nommait ancienne- 
ment zables ou sables; et d'antres du sable et de la 
terre, qui est naturellement de couleur noire. Ces 
deux sentimens ont eu divers partisans ; et sans me 
déterminer ni pour l'un ni pour l'autre, je rapporte- 
rai fidèlement toutes les conjectures qui servent à les 
appuyer, laissant au lecteur judicieux à se déterminer 
lui-même pour celle des deux opinions qu'il voudra 
suivre. Ce qui favorise Topinion de ceux qui tiennent 
que le sable est une espèce de panne ou de fourrure, 
est un passage d'Olivier de la Marche, qui dit en ses 
Mémoires qu'aux joutes qui se firent en Angleterre, 
entre le bâtard de Bourgogne et le sire de l'Escale, 
le bâtard avait douze chevaux couverts , les uns de 
drap et (des autres de martes, que l'on dit sables j 
(( si belles et si noires qu'il estoit possible d'en trou- 
(( ver. )> 
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Le roman de la Prise de Hiërusalem : 

Yairs et gris, et ermines, et sables de Bosîe. 

Philippe Mouskes : 

Sables armins et vers et gris. 

Alain des Isles, in Planctu naturcBj distingue les 
martes et les sables : Illic martes et sabeh. 

Et G«rvais de Dorebern : Statutum est qubd nul- 
lus utaturvariOj ^elgrisiOj 've/sabelo, vel scarlato. 

Les martes sont souvent nommées pelles sabellinœ. 

Spelman est de ceux qui favorisent cette opinion j 
puisque, parlant du sable en son Aspilogie, il dit en 
un titre, de nigro sive zebellino; et peu après, zebeU 
linœ pellis nomen sable; en un autre endroit, ze- 
bellorum pelles nigrœ sunt. Il est vraisemblable 
quWe erreur s'est glissée dans Jornandès, lorsquau 
lieu de sabellinœ pelles j on y lit sapphirinœ; car il 
fait d'ailleurs ces fourrures de couleur noire : Hi quo- 
que suntj dit -il, parlant de ceux qui habitent dans 
la Scanie, qui in usas Romanorum sapphiriîias pel- 
les^ commercio interveniente^ per alias innumeras 
gentes transmittunt, famosi pellium décora nigre- 
dine (i). 

(i) L. I, c. 3, De rébus gothicis. 
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Le P. Papebrock dit, sur ce mot de zablCj qu'il y 
a quelqu'un qui a cru que c'était de ce mot français 
qu'on aurait fait le nom deZabuluSj que l'on donne 
au diable, parce qu'on le représente toujours de cou- 
leur noire : Est qui ingeniosè à Zable in antiqua 
gallica Imgud et adhuc in rébus tesserarUs usitaiis- 
simd voce, deducat, quod ea vox significet cohrem 
nigrum et ab eo colore plurimœ inEuropd nationes 
forment nomina ad diabolum resque diabolicas si- 
gnijicandas. Sic ergo Zabulum quasi nigrum anti- 
quitiis dictum opinatur{\). 

La seconde opinion, sans chercher tant de mys- 
tère, tire l'origine de ce terme du sable même et de 
la terre, à qui une infinité d'auteurs attribuent cette 
couleur comme leur couleur naturelle. 

Anacréon (2) ne donne point d'autre épithète à la 
terre que le nom de noire. 

Ins^icem sabulum album in Ticinensij multisque 
in locis nigrum (3). Quand le sable a une autre cou- 
leur, on lui donne un nom particulier, comme Pline 
appelle le blanc sable du TésiUj et nous en France 
sablon d'Etampes. 

Ea puilam terram et resolutam desiderat (4)- 



(i) J/i cita S. Guihlad anachoretœ, mense apnli, cap. 3, 
net. 9. 
(a) Ode 8. 

(3) Pline, 1. 7, c. 43. 

(4) Columelle, 1. 4i c. 33. 
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Ei viridem Mgypium nîgrâ facundai arenâ (i). 
Au troisième des mêmes Gëorgiques: 
Vorticibus nîgramque aliè subjectat arenam. 
Au neuvième de TEnéide : 
Hïc subUam nigro gtomerari pubère nubem. 

Pindare (2) nomme la terye noire. 

Philostrate, Horace, Photius, Scaliger, ont aussi 
donne à la terre Fépithète de noire. 

[Nicolas Bergier (3) : 

a Le sable masle et Farene de couleur noire don- 
ce nent des eaux certaines, durables et salubres. » 

Claude Molet, premier jardinier du Roi, au Théâ- 
tre des plans et jardinages : 

ce II se trouve une sorte de terre, laquelle est sa^ 
a blonneuse et de couleur noire/ c^est la meilleure de 
toutes. » 

C'est du sable que les anciens blasonneurs tirent le 
terme d^armoiries. 

(c Reste maintenant à parler de la couleur noire , 
« laquelle représente Télément de la terre (4). » 



{%) Virgile, au livre 4 àes Géor^ùpsesn 
(a) Od. 9, Ofymp. 

(3) Traité des grands chemins de V Empire, 1. a, c. 3. 

(4) L'auteur de V Arbre des batailles^ c. 1 58. 
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((L'autre couleur est noire, qu'on dit en armoiries 

(( sable j et représente la terre (i)- » 

(( Le sable signifie es quau*e élémens la terre (2). » 
Duobus tandvm utàmur metallis aura et ar^nto, 

et quatuor coloribus; nempè azorioj id est cœlesti; 

sabuloj quod est nigroj etc. (3). w 

La sopraoeste di color di sahbia 
Su l'arme haoea (4)- 

Enfin, quelques anciens manuscrits nomment les 
armoiries dont le champ est noir, poudré de sable. 

Jean de Basdor et François Desfossez, qui ont ëcrit 
en latin, disent, page 38 : 

Portât leonem rapacem rubeum in campa argen- 
teo cum uno borduro de nigro pulverisato, cum ta- 
lentis aureis. 

Pourpre. — Bien des choses me persuadent que 
le pourpre n'a jamais ëté une couleur fixe du blason. 
Le silence de tant d'auteurs qui en ont écrit, depuis 
trois ou quatre siècles, sans faire mention de cetie 
couleur; l'usage, qui Ta confondu avec le gueules 
sans qu'on puisse les distinguer Tune de l'autre dans 



(i) Sicile le héraat. 

(a) Devise des armes des chevaliers de la table ronde, au 
chap. de la signification da sable. 

(3) Ancien manuscrit De dlstamperandis coloribus. 
(4-) L'Arioste, chant 7, cet. 4« 
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la pratique de plusieurs siècles ; la peine pu ron est 
de déterminer quelle est cette couleur, et les exem- 
ples que Ton produit 9 qui sont presque tous supposés 
altérés ou mal entendus. 

U Arbre des batailles j composé sous le règne de 
Charles V, ne reconnaît que quatre couleurs en ar- 
moiries : le rouge ou gueules ^ Faïur, la couleur blan- 
che et la couleur noire. 

François Des Fossez et Jean de Baador, qui écrivi- 
rent sous le règne de Richard II , roi d'Angleterre , 
vers Fan i345: 

In armis duo colores principales insfeniunturj sci- 
licet albus et niger; et omnes alii colores artificiali- 
ter fiant ex illisj ut azorius, co/oraureus et rubeus, 

£t après deux feuillets : 

Quidam addunt alium colorem, sciUcet viridem. 

Le manuscrit De distemperandis colorUmSj qui 
est de Tan i4oo: 

Pro armoriis duc^ms tantitm utimurmetalUsj auro 
et argemo, et quatuor cohrihus; nempè azorio, id 
est cœlesti; sabulo, quod est nigro; guU, qum est 
rosed sii^e purpuredj et sinopo, quod est viride. 

Trissino y en son poème de Tltalie délivrée des 
Golhs, parlant de Fart du blason, dit: 

thte coie prindpali in ogni insegna 

Fur poste già da queUa antiqua gente : 

L'una è i meiai, che son Targento e l'oro, 

Chero il bianco, e*l gîal che li figura; 

E l'aiira de le due sono i colon. 

Corne verde, yermiglio, azurro e nero. 

II. lO^ LIV. 23 
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Ambroise de Salazar (i) dit: 

Es de saberque ay dos metales y quatto colores: 
oro, plata, Colorado, azur, n^ro, verde; porqùe la 
purpura es tan bien Colorado. 

(3) Ia^s colores de las armas no son mas de qua- 
tro : roxoj azulj verde j y negtn. Al roxo b cohrado 
llaman los amustes goles, y tiene el primer lugar: 
al azul llaman blao, y tiene el segundo lugar; al 
vérdè //aman sinople b sinopla, y esta en tercero 
lugar; al negro llaman sable , y tiene el ulfimo lugar. 
Los metales no son mas que doSj oro y plata, que 
corresponden à amarillo y blanco, / tienen sus si- 
g^ificaciones que diximos en otro discurso. Y nin-- 
gun otro color ni métal se puede porter en las ar- 
mas j si bien mucJios en Espaha no han guardado 
estas reglas j aun despues que venieron de Frarœîa. 

(3) Colores in Theodosianis clypeis decem enu- 

merat Pancirolus sed enatd tandem heraldo- 

rum schold tantàmmodo recipiuntur aureus , argen- 
teus, rubcr, cseruleus, et viridis, recentior œtas pur- 
pureum addidit. 

Après quoi il ajoute , du pourpre ou de la couleur : 

jindquis tamen heraldis excludi videtur, forte 



( i) Origen de Espana- 

(2) Barnabe Moreno de Vargas, en ses Discours de la no- 
blesse, dise. a3. 

(3) Henri Spelman, auteur anglais, qui mourut sur la 6n 
du siècle passé. 



Digitized 



by Google 



( 355) 

quod color submedius à cœruleo crassiori vel malè 
temperato paràm discreparet{i). 

(2) Purpurei ex coccineo et cœruleo tempemtî 
coloris rarior in scutis ad hanc usque diem usus 
fuie (3). 

Garibay, Fayin et plusieurs autres sont dans le 
même sentiment. 

Les autres raisons qui portent le P. Menestrier à 
exclure le pourpre du blason régulier, sont que les 
auteurs qui le reçoivent ne s^accordent point entre 
eux sur la nature de cette couleur; qu^elle n*est en 
usage dans les armoiries que pour rendre la couleur 
naturelle de certains fi^uits, comme le raisin; quon 
ne la trouve dans les armes d*aucun souverain; qu*on 
ne sait pas même positivement si le pourpre doit être 
réputé métal ou couleur, ou amphibie; et enfin qu'on 
n'allègue, sur Temploi de cette couleur dans le bla- 
son, aucun exemple qui ne soit ou faux, ou supposé 
ou mal entendu ; ce que Fauteur s'attache à prouver 
par de savantes explications, qui seraient ici sura- 
bondantes (4). 



(1) in Àspi/og* 
(9) Blondel. 

(3) PrafoL Apologet ad»ersm ChiffUtium, p. 358. 

(4) Lea détails historiques dans lesquels Je P. Menestrier 
est entré sur l'origine des diverses pièces du blason et du 
langage héraldique, ne sont ni moins curieux ni moins sa- 
vans que ceux qu'on vient de lire \ mais le blason étant une 
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science loule particulière et dont Tëtude ne se lie qu'indi- 
rectement à celle de notre histoire, nous nous bornerons à 
renvoyer le lecteur aux traites spéciaux du docie jésalte, 
sur cette matière. 

On peut consulter aussi les écrits de Yulson de la Co- 
lomblère, de Géliot, édition de Palliot; de Le Laboureur, 
de Sainte-Marthe et d^ André de La Roque, écrits trop 
connus pour qu'il soit utile de les spécifier ici. 

(fiftV.CL-) 
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DE LA BIFFÉRENCE 
DES CUIRASSES ET DES COTTES D'ARMES (i). 



Comme les cuirasses et les cottes d'armes ne sont 
plus en usage depuis quelques siècles , on confond 
souvent ces deux sortes d'armures , et les historiens 
eux-mêmes n'en parlent pas toujours d*une manière 
qui apprenne à les distinguer. M. l'abbé de Yertot 
prétend qu'elles n'avaient entr'elles aucun rapport; et 
dans un Mémoire qu'il lut, sur ce sujet , à l'Acadé- 
mie, en 1711, il sVtache à en prouver la différence 
par la matière dont elles étaient composées, par leur 
figure et par leur usage. Il commence par la cuirasse, 
et il la définit, après le Dictionnaire de Tacadémie 
française, la principale partie de l'armure, qui est or- 
dinairement de fer, et qui couvre le corps par devant 
et par derrière, depuis les épaules jusqu'à la ceinture. 
Chez les Grecs et les Romains on connaissait de trois 
sortes de cuirasses; il y en avait qui. n'élaient faites 
que de toile et de drap battu et piqué; quelques-unes 



(i) Par Tabbë de Verlot. Exir. de V Histoire de i* Académie 
des^ inscript, ci belles lettres^ U i. 
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éuient de cuir, et les autres de fer. Pour ce qui est 
des premières 9 Pline assure qu^elIes étaient compo- 
sées de plusieurs doubles battus et piqués ensemble : 
telle était la cuirasse d'Alexandre, au rapport de Dion 
de Nicée, et celle de Galba , dont il est fait mention 
dans Suétone, qui, parlant de la sédition qu*excita à 
Rome la révolte d*Othon , dit : Loricam tamen induit 
UrUeamj quamquàm haud dissimulons parùm ad^ 
versus tôt mucrones profuturam. Saumaise , dans ses 
observations sur Lampridius, remarque qu*on avait 
autrefois inventé cette armure pour le soulagement 
des soldats : Quod mira lUiUtate ad levamen corpotis 
armorum ponderi ac asperitaU subjectit antiquitas. ' 
On peut ajouter qu*il y a bien de Tapparence que ces 
cuirasses de lin et de toile n*empéchaient pas qu^on 
ne mît parnlessus des cuirasses de fer. On peut même 
croire que les anciens avaient donné aux premières 
le nom de Subarmale; et c*est dans ce sens qu^ou 
peut expliquer le passage de Spartien, qui dit en par- 
lant de Sévère : Ciim Romam Ses^erus venissety prœ- 
torianos cum subarmaUbus inermes sibi jussà oc- 
currere.^ais il n^était pas toujours nécessaire d*avoir 
d^autres cuirasses que celles de lin et de toile, puis- 
qu'il y en avait de si bien faites qu'elles étaient à 
à répreuve des traits. Nlcetas, dans la Yie de Vempe^ 
reur Isaac I*', rapporte que Tempereur Conrad com-« 
battit long-temps sans bouclier, couvert seulement 
d'une cuirasse de linge. La seconde espèce de cui- 
rasse était de cuir, et c'est celle que Varron appelle 
pectorale corium. Tacite nous apprend que les cbefs 
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des Sarmates s'en servaient quelquefois : Id principi-' 
bus ac noàûissimo cuique tegmenferreis laminis 
aut prœdum^ccrio consertum. Cependant le fer ëuit 
la matière la plus ordinaire des cuirasses. Les Perses 
appelaient les soldats qui portaient ces sortes de cui- 
rasses, clibanariosj du mot cUbanumj qui signifiait 
une tuile de fer; apparemment parce que ces cuiras- 
ses étaient faites d'une plaque de ce métal : Cenium 
et viginti miUia equitumfùdîmuSj disait dans le sé- 
nat Sév^e Alexandre, en parlant de la victoire qu'il 
avait remportée sur les Perses^ cataphradarioSj quas 
iUi clibanarios vocantj decem millia in bello inte-. 
remimus. Mais leur trop grande pesanteur fit qu'on 
les changea bientôt pour des cuirasses composées de 
lames de fer, couchées les unes sur les autres , et at- 
tachées sur du cuir ou de la toile. A celles-ci on 
substitua d)ans la suite la cotte de maille et l'hauber- 
geon; terme qui ne signifie qu'une armure plus ou 
moins longue, faite de chaînettes de fer ou de mailles 
entrelacées. Il paraît, par ce que rapportent les an- 
ciens, que la cuirasse ne passait pas la ceinture, quoi- 
quoique la firange dont elle était bordée descendit 
jusqu'aux genoux. 

Pour la cotte d'armes, M. de Vertot prétend que 
c^était un habillement militaire qu'on mettait |)ar 
dessus la cuirasse, comme un ornement, pour distin- 
guer les différens partis et le soldat du général. On 
l'appelaât chez les anciens , chlamys, paludamentum, 
sagum; et si l'on en croit la plupart des auteurs, ce 
n'était qu'une draperie ouverte de tous côtés, et qui 
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s^attachaH sur Tépaule droite « avec une boude ou ar- 
dillon. Macrobe rapporte que les anciens comparaient 
la mappemonde à une cotte d^armes: Veteres omnem 
hahitabilemterramextentca chlamydœ simUemesse 
dixerunt Plutarque ajoute qu*Alexandre-le-Grand vit 
avec plaisir ie plan que les arcbitectes aTaient fait de 
la ville d* Alexandrie, qui avait la figure d'une cotte 
d'armes macédonique. Ce qui prouve encore que les 
cottes d'armes chez les Romains, ainsi que chez les 
Grecs, n'étaient qu'une draperie qui n'était pas fer- 
mée, c'est que Néron, au rapport de Suétone, s'en 
servait pour berner et faire sauter en l'air ceux qu'il 
rencontrait la nuit dans les rues : Ferebatur et va- 
gari noctibus xoUtus, atque inmlidum quemque 
ob^iumj vel petulantem compère j ac distento sago 
impositum in sublime jactare. 

Un passage de Suétone détermine encore plus pré- 
cisément la forme de la cotte d'armes des Romains. 
Cet auteur, après av<Hr dit qu'un centurion nommé 
Cornélius j étant venu à Rome demander le consulat 
pour son général, et voyant que les sollicitations 
étaient infructueuses, leva sa cotte d'armes, et mon- 
trant la garde de son épée, dit : Voilà de quoi vous 
obliger à m'accorder ma demande. Refecto saguh, 
ostendens gladii capulumj non duhitasse in curid 
dicere : hicfaçiet si n>os non feceritis. On voit par 
ces paroles, que la cotte d'armes couvrait les armes de 
cet ofiEicier, et qu'il fut obligé de la relever pour faire 
voir son épée; ce qui ne peut pas convenir à la cui- 
rasse. Ces cottes d'armes, comme nos écharpes à prë- 



Digitized 



by Google 



(36. ) 

sent y servaient à disûngiier les soldats de chaque 
parti. Celles des empereurs et des généraux d'armée 
se nommaient paludamenturriy et celles des soldats 
sagum. Les officiers en avaient de fort longues et de 
fort riches; mais le général était le seul qui eût le 
privilège d^en porter une de pourpre; il la prenait en 
sortant de la ville, et il la quittait avant que d*y ren- 
trer. A regard des sayons ou cottes d'armes des Ger* 
mains, ils ne leur venaient que jusqu'aux hanches. 
Tacite dit en parlant de ces'peuples : tegmen omni- 
bus saffimjibuldj aut si desiûj spind consertum. 
Cluvier nous a conservé la forme de cette cotte d'ar- 
mes , qui était une espèce de manteau qui descendait 
jusqu'aux hanches, et qui était attaché par devant 
avec une agraffe ou ime petite cheville. ISos Français 
néanmoins, quoiqu'originaires de la Germanie, avaient 
coutume de porter ces manteaux plus longs. Le Moine 
de Saint Gai dit que c'était un manteau qui descen- 
dait par devant et par derrière jusqu'à terre, et qu'à 
peine par les côtés touchait-il les genoux. Dans la 
suite la cotte d'armes des Gaulois, qui était beaucoup 
plus courte, devint à la mode, comme plus propre 
pour la guerre, au rapport du même auteur, quia 
bellicis rébus àptior videretur ille habitas. Quelques 
siècles après, Charlemagne rétablit l'ancien usage. Il 
paraît cependant que, sous Louis le Débonnaire, on 
était revenu à la cotte d'armes des Gaulois, et qu'on 
la portait toujours par-dessus les cuirasses. 

Enfin, on ne peut pas donner une idée plus juste 
de ces cottes d'armes de nos ancieus Français, qu'en 



Digitized 



by Google 



(36a) 

disant qu*elles ressemblaient aux tuniques des diacres; 
c^est ainsi qu^elles sont représentées sur les bas*reliefs, 
sur les tombeaux et sur les sceaux; et on voit par le 
témoignage de nos historiens, que les Français, ainsi 
que les Grecs et les Romains, ont toujours porté les 
cottes d*armes par dessus leurs cuirasses. Ce qui 
prouve que ces deux pièces ont été considérées dans 
tous les temps comme des choses très-différentes. 
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OE LA COMSTONICATION 

DES ARMOIRIES DES FAMILLES, 

d'une part», 

accordée par Us princes à diverses personnes par funAe de priTÎJe'ge 
ou de récompense. 

PAR DU GANGE (i). 



Cest encore une espèce d'adoption d'honijeur que 
les princes et les rois ont pratiquée, lorsqu'ils ont 
communique leurs armes à divers gentilshommes de 
leurs sujets ou étrangers ; car, comme les armes sont 
les véritables marques d'une famille, ceux qui en sont 
ainsi honorés semblent devoir participer à ses préro-- 
gatives* Ce sont des moyens qu'ils ont choisis pour ré- 
compenser les services de ceux qu'ils voulaient grati- 
fier, et aussi pour les attacher plus fortement à l'ave- 
nir et leur postérité à leur service, ce Cette attribution 
v( de partie d'armoiries , suivant Guy Coquille , eu 
u l'Histoire de Nivernois, se fait avec diminution no- 
ce table par changement de couleurs, ou diminution de 
(c nombre des pièces qui sont es armes des bienfaic- 
<( teurs ; en sorte qu'on peut connoistre qu'ils ne sont 

(i) Dissertation xxv^^ de son édit. de Joînville. 
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(( pas du lignage, mais qu^ils tiennent par bienfaict. » 
Les princes ont encore accordé souvent ce privi- 
lège pour une marque de protection; car, d^im côté, 
les personnes qui ont été gratifiées des armes du prince 
ont une obligation particulière à le servir, par le sou- 
venir de Fhonneur qu^elles ont reçu de lui, et de 
maintenir la dignité de celui dont ils portent les ar- 
mes, ^neas Sylvius, depuis, pape Pie II, écrivant à 
Adam de Moulins, secrétaire du roi d* Angleterre, en 
faveur du secrétaire de l'Empereur, qui desirait avoir 
le privilège du même roi de porter ses armes , après 
lui avoir représenté les mérites de la personne pour 
laquelle il s'employait, tient ce discours : Hominem 
dignissimum promoifebis j qui divisia regiœ non 
minus honoris prœstabitj quant ipsa sîbi divisia dé- 
çus prœbeat. Scis enim taies res illis commiui de- 
berij qui tueri earum honorificentîam possint. D'au- 
tre part , le prince se trouve engagé en la protection 
de celui auquel il a communiqué ses armes, l'ayant 
reconnu par-là pour une personne qui lui est acquise, 
et qui participe en quelque façon aux prérogatives de 
sa famille , dont il est obligé de conserver Thonneur. 
Ce privilège de porter les armes ou imé partie des 
armes du prince a été de tout temps estimé très-par- 
ticulier, n'ayant été conféré qu'à ceux qui avaient 
beaucoup mérité de l'Ëtat, et qui lui avaient rendu 
de signalés services ; ce qui vérifie la maxime des po- 
litiques, qui tiennent que les princes ont souvent des 
moyens innocens pour récompenser non seulement 
les hommes de mérite, mais encore leurs favoris, 
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sans apporter un notable détrimenl h, leurs finances , 
qui sont les nerfs et le fondement des Etats , parce 
qu'efTectivement Thonneur, qui est Tunique aiguillon 
de la venu, el non la valeur des choses, donne le prix 
aux récompenses. Les couronnes de laurier et d'au- 
tres plantes étaient trop peu de chose à Fëgard des 
belles actions , qu'elles comblaient de gloire y si une 
fin plus honorable ne leur eût donné quelque relief. 
Il n'y avait rien de plus aisé que ces surnoms que le 
sénat donnait à ces grands chefs qui s'étaient signalés 
dans les combats, et qui avaient subjugué les provin- 
ces; cependant, il ne se pouvait trouver une plus digne 
récompense de leur courage qu'en les faisant connaî- 
tre à la postérité par l'iniposition d'un nom qui com- 
prenait, en peu de lettres, leur él(^e et leurs beaux 
faits d'armes, et expliquait la grandeur et l'excellence 
de leurs victoires. Qui vno cognomine declarabatur 
non modo quis essei, sed qualis es set j dit Ci- 
céron. 

Je mets au rang de ces récompenses faciles en'ap- 
parence , mais glorieuses en effet , les privil^es que 
les princes ont concédés k leurs sujets ou autres sei- 
gneurs étrangers qui avaient bien mérité de leurs 
Etats, de porter leurs armes ou une partie parmi celles 
de leurs familles : aussi ils n'en ont usé qu'envers les 
personnes de considération et qui leur avaient rendu 
des serviëes signalés ; laquelle sorte de récompense se 
trouve avoir été pratiquée par les empereurs, les rois, 
les duc^ et autres princes souverains , comme je vais 
justifier par des exemples tir^ de l'hisioirc. 
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Et pour commencer par les empereurs d'Occident," 
je remarque qu^ils en ont use plus que les autres. 
Othon P' du nom voulut que Louis et Pierre del 
Ponte, luliens, portassent au chef de leurs armes, 
Taigle de Tempire, et prissent le nom d^Othoni : Ex 
nostro proprio nomme, cognonUne Othonis eorum 
famiUam nominare et insigniis aquilam superaddere 
Uberalitaie augustd concedimuSj ainsi que portent 
les patentes de cet empereur, du mois de décembre de 
Tan 963 9 rapportées par Sansovino; si toutefois elles 
sont véritables, parce qu*on peut mettre en doute s'il 
y avait, dès ce temps-là, des armoiries stables et affec- 
tées aux familles. Othon, surnonuné/e i^o^^o:^ donna 
pour armes à Udalric , duc de Bohême, son gendre, 
Faigle de l'Empire, au lieu duquel Uladislas second, 
roi de Bohême, prit le lion, qui lui fut donné par 
Fempereur Frédéric I'', après qu'il eut fait merveilles 
au siège de Milan. Le même Frédéric ayant confère 
à Julio Marioni, gentilhomme d*Ugubio, le titre de 
comte , il lui donna en même temps le privilège d'a- 
jouter Taigle de TEmpire à ses armes, par ses lettres 
du mois d'avril Tan i i6a. La maison de Jovio en Ita- 
lie reconnaît que Faigle qu'elle porte au chef de ses 
armes est de sa concession, auxquelles Fempereur 
Cbarles4^int ajouta les deux colonnes d'Hercule, qui 
étaient sa devise. Conrad Malaspina eut en don, de 
Fempereur Frédéric II, un chef de l'Empire, pour 
avoir vaillanunent combattu au siège deVittoria, dont 
il était gouverneur, prise d'assaut par les infidèles. Le 
sire de Joinville écrit que Scecedun, chef des Turcs, 



Digitized 



by Google 



( 367 ) 

qui était tenu le plus vaillant et le plus preux de 
toute payenrUej portait en ses bannières les armes 
de cet empereur, qui Pavait fait chevalier, et qui pro- 
bablement les lui donna. Matheo ou MaffeoYisconti, 
surnommé le Grand j reçut de Fempereur Adolphe y 
avec le vicariat général de Milan et de Lombardie , 
la permission de porter Taigle de TEmpire à un quar- 
tier de ses armes. Henri YII donna à Alboino délia 
Scala , prince de Vérone , le privilège de porter un 
quartier de PEmpire en ses armes , confirmé depuis 
par Tempereur Louis de Bavière à Can Grande , qui 
porta cet aigle en chef au-dessus de Téchelle de gueules. 
Sigismond ayant créé comte de Sanguinetto Louis dei 
Yerme^ gentilbonune de Vérone, lui donna Taigle de 
FEmpire Fan i433, en laquelle année il accorda la 
même prérogative à Jean François de Gonzague, qu^il 
créa premier marquis de Mantoue, lui donnant pour 
ses armes quatre aigles de sable. Quelque temps aupa- 
ravant, savoir en Fan i4i3, il honora François Jus* 
tinian, gentilhomme génois et comte du sacré Palais, 
de Faigle de FEmpire, que cette maison porte au chef 
de ses armes, par ses lettres insérées en FHistoire de 
File de Chio. Deux ans après, éunt à Avignon , il 
permit à Elzeas de Sado, seigneur des Essars, gentil- 
homme provençal, de charger Fétoile de ses armes 
de Faigle de sable. Un auteur allemand remarque que 
dans les actes mss. du concile de Constance , qui se 
conservent dans les archives de cette ville -là, on 
voit empreintes les armes que cet empereur donna à 
diverses familles de diverses nations, durant la tenue 
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du concile, où il ne faut pas douter qu^il n*y en ait 
beaucoup qui obtinrent en ce temps - là Taigle de l'Em- 
pire. Frédéric lY créa en Fan 14^19 Borso d'Est 
marquis de Ferrare , et lui donna pour armes daviv 
à l* aigle d'argent; il donna encore Taigle de rEm- 
pire à Manfredo, comte de Corregio, étant à Venise, 
le 23* jour de mai. Tan i455. Jean Roverello ayant 
été fait par le même empereur comte palatin en 1 an 
1444 9 î^ ^^ permit de porter Taigle de sable à coté 
de ses armes. Maximilian T' confôra cette même aigle 
à Jean Bentivoglio II* du nom, prince de Bologne, 
pour la porter en un quartier de ses armes avec cette 
devise : MaximiUani munus; à AlbérîcCibo, prince 
de Masse , lorsqu'il lui donna le titre de prince de 
r Empire; et à Raphaël Grimaldi , surnommé de 
Castro j par lettres du 16* jour de janvier, l'an i4979 
Te faisant chevalier et comte palatin. Le même em- 
pereur ayant érigé la ville de Cambrai en duché, en 
faveur de Jacques de Groy, évéque, lui permit, et à 
ses successeurs évéques, de porter au chef des armes 
de leurs maisons l'aigle de l'Empire , brisé d'un lam- 
bel de gueules, par ses lettres -patentes du a8* jour 
de juin, l'an i5io. L'empereur Charles*Quint donna 
à MaximilienStampa, gentilhmnme milanais, le mar- 
quisat de Soncino et l'aigle de l'Empire au chef de 
ses armes, pour récompense de sa fidélité en la garde 
du Castellù diZohia de Milan. Nicolas Grimaldi , sei- 
gneur de Montalde, obtint en Tan i525, du même 
empereur, le titre de comte palatin et l'aigle d'or en 
champ de gueules au chef de ^s armes , qui sont celles 



Digitized 



by Google 



(369) 

(les empereurs de Constantinople, semblables à celle.i 
que Tempereur Manuel Palëologue donna à Castel- 
lino Beccaria^ qui le reçut et le défraya à Milan lors- 
qu'il y passa pour aller au concile de Florence , ce 
seigneur s*étant. encore employé envers les princes 
pour lui faire donner le secours qu'il demandait con- 
tre les Turcs. 

Si nous revenons en France^ nous trouverons que 
les mêmes récompenses y ont été en usage. Saint 
Louis, étant outre -mer, donna le chef de France à 
Tordre Teutonique. Passant par Antioche, il permit 
au jeune prince Boémond Y I d'écarteler ses armes , 
quifistoient vermeillées^ au rapport du sire de Join- 
ville, des armes de France. Philippe de Valois, selon 
({uelques - uns , permit à Guillaume de la Tour de 
porter son écu semé de France : mais M. Justel , en 
THistoire des comtes d'Auvergne, estime que cette 
permission est beaucoup plus ancienne, remarquant 
qu'au château de la Tour, avant qu'il ïùx ruiné, oh 
voyait deux écussons des armes de la maison de la 
Tour gravés en une cheminée bâtie l'an 1218, l'un 
avec la tour simple, qui sont les anciennes, l'autre 
avec le champ d'azur semé de fleurs de lis d'or et la 
tour d'argent, qui sont celles que les seigneurs de la 
Tour d'Auvergne ont portées jusqu'à présent. Le même 
roi permit à messire Pierre de Salvain , seigneur de 
Boissieu, homme de grand crédit dans le conseil 
d'Humbert, dernier dauphin de Viennois, d'ajouter 
à ses armes une bordure de France , pour avoir été 
l'un des principaux auteurs de la cession faite de cette 
II. lo* Liv. 24 
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province en faveur de la France. Il voulut encore 
que le cardinal Bertrand chargeât le chevron d*azur 
de ses armes, de trois fleurs de lis d'(nr, pour avoir dé- 
fendu les privilèges de TEglise gallicane contre Pierre 
de Cuignèresy avocat au Parlement. Charles Y donna 
à la famille de Fafare une fleur de lis d*or. Etienne , 
roi ou empereur de Servie , ayant envoyé en France 
NicoloBucchia, son protovestiaire, en Tan i35i,poiir 
rechercher la fille du roi Philippe de Valois en ma- 
riage pour son fils Urosc , quoique cette rech^che 
n*eût eu effet, le roi Charles Y, voulant reconnaître la 
bonne conduite de cet ambassadeur, lui pennit de 
porter une fleur de lis en ses armes. Charles YI per- 
mit à Jean Galëas, duc de Milan, en faveur de son 
mariage avec Isabelle de France ^ fille du roi Jean^ et 
à ses héritiers, d*écarteler ses armes de celles de France 
sans nombre, par lettres-patentes du 2^* jour de jan- 
vier, Tan 1 394- J^ V^èjpxe roi , étant à Tolose Tan iSâg , 
en présence du duc de Touraine son fir&re, du duc de 
Bourbon son oncle ^ et de plusieurs seigneurs de France 
et de Gascogne, donna à Charles d'Albret sou cou- 
sin germain, et à ses descendai;is , le privilège d*ë- 
carteler ses armes , qui étaient simplement de guiftdes, 
de deux quartiers de France pleins sans brisure , la- 
quelle chose le seî^;neur de Labret, dit Frrâssart, 
tint à riche et à grand don. Charles YII permit à 
l^icplas d^Est, seccmd duc de Ferrarç,^ en considéra- 
tion de la liguQ et de la confédération qu*i] avait &iles 
avec lui, et du serment de fidélité qu'il lui avait prêté, 
de porter les fleurs de lys en son escu à coste droite 
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awc n)n bord dentée or et de gueules j ayant l'an- 
cierme armoirie de Ferrare à costé gauche j par let- 
tres du lo* jour de mai , Fan i43:2. Il permit encore, 
suivant un auteur de ce temps, aux vicomtes de Beau- 
mont de parsemer leur ëcu de fleurs de lis. Il en 
donna une à la Pucelle d*Orléans. Chassanëc écrit 
que j sous le règne du roi Louis XI, plusieurs eurent 
la permission de porter la fleur de lis en leurs armes. 
Du Tillet dit qu'il permit à Pierre de Mëdicis, II* du 
nom, seigneur de Florence, et à sa postérité, de por- 
ter au chef de sm armes vn tourteau d'azur à trois 
fleurs de Ijrs Jtorj par lettres du mois de mai, Tan 
i465; ce qu'André Favyn attribue au roi Louis XII. 
Tant y a que ce fut le roi Louis XII qui donna à 
Jean Beniivoglio, II* du nom, prince de Bologne, le 
chef des armes de France ; et à Jean Ferrier, arche- 
vêque d'Arles, un écu à^azur à ^ne fleur de lys d'or 
sur le tout de ses armes. Henri-le-Grand octroya au 
capitaine Libertas, qui délivra la ville de Marseille 
de la tyrannie de Casaud, qui l'avait tenue long- 
temps pour la ligue , et traitait avec l'Espagnol pour 
la kû mettre entre les mains, un chef d'azur de trois 
fleur de lis d'or, à ses armes de gueules à un château 
d'ai^ent. Il fit le même à Pierre Hostager, gentil- 
homme de Marseille, qui servit Sa Majesté en la red- 
dition de cette même place, Tan i5g6, et lui donna 
uii écu Garnir à vne fleur de lys d'or sur le tout de 
ses armes. Sur semblables considérations, il voulut 
que le sieur de Vie, vice -amiral de France et gou- 
verneur de Calais et d'Amiens, qui lui rendit de si- 
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gnalës services durant ses plus fâcheuses guerres de 
la ligue 9 portât pour mémoire une fleur de lis d*or en 
ses armoiries : il en donna pareillement une au sieur. 
Zamet. Louis XIII, son fils, usa de pareille gratifica* 
tion à Tendroit de messire Guichart Deagent, che- 
valier sire de Bruslon, baron de Viré, premier prési- 
dent en la chambre des comptes de Dauphiné, loi 
permettant de charger Faigle de ses armes d*un écu 
A^azur à lajleur de Ijrs et or; et ce pour récompense 
de la fidélité qu^il avait fait paraître dans les affaires 
importantes de TEtat où. il avait été employé. Le che- 
valier Morosini ^Vénitien , après avoir exercé en France 
la charge d*ambassadeur de la république , fut honoré 
par le même roi du privil^e de porter trois fleurs de 
lis en ses armes. Enfin , chacun sait que le roi à pré- 
sent régnant a permis à Flavio Chigi, cardinal, ne- 
veu du pape, légat en France, d*en porter une dans 
ses armes. L'Espagne et les autres royaumes ont pra-. 
tiqué le même en plusieurs occasions. Henri III ,. roi 
de Castille , donna pour armoiries le château doren^ 
champ, d'azur à la bordure comportée d'or et de 
gueules à don Ruy Lopez d*Avalos, qu'il créa comte 
àe Ribadieu et connétable de Castille en Tan 1390; 
ses successeurs ont été marquis de Pescara et d'Aqui- 
no, en. Italie. Le même roi fit porter un quartier des 
armes d'Espagne à Bègues de Villaines , chevaUer 
renommé dans Froissart , qu'il fit aussi comte de Ri- 
badieu, lesquelles étaient d'argent à trois Ijrons de 
sable à Forle de gueules. La Chronique.MS. de Ber- 
trand du Gue;sclin a fait mention de cette gratification : 
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Vn antre cheyaller à Henry le pulant , 

Dont je roi la bannière dont Pescu est d'argent ^ 

A trois lyons de sable painturez gentement, 

Et sont (i) ourlez de gueules, je le voy clérement, 

A dens lyons de pourpre assis faitivement, 

A vn Cartier d'Espaigne, le noble ienemeot; 

Et se li a donné vne comté présent 

Con nomme Ribedieu, le noble mandement ; 

Le Besque de Vilaines le nomment toute gent. 

Ferdinand et Isabelle^ rois de Castille et d'Arragon, 
pour récompenser Christophe Colomb, Génois, de la 
découverte des Indes occidentales, outre la dixième 
partie des revenus royaux , lui donnèrent le titre de 
grand amiral perpétuel des Indes; et, pour armes, 
Vescu en manteau , le premier de gueules au chas- 
teau d'or. Vautre d'argent au If on de pourpre j en 
pointe d'argent onde d'azur à cinq Isles et vn monde 
croisé d'or, avec cette devise : Pou castiglia {sic) y 
por Léon, Nueusf mundo halla Colon. Les ducs de 
Yerragua etlesmanpiisde Jamayca, aux îles occiden- 
tales, sont issus de lui. Alphonse d'Arragon , roi de 
Naples et de, Sicile , ayant donné Tordre de chevale- 
rie à François Philelphe, Fhohora d'abondant de: ses 
armes, conmie Philelphe témoigne luji-mén>e en deux 
de ses épîtres. 

Les rois de INaples des branches d* Anjou ont usé 



(i) AL ouvrez. 
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aussi souvent de ces gratifications : les comtes de ISi- 
Castro^ de la maison de Gostanzo, ont obtenu d^eux 
le privilège de porter en un quartier de leurs armes 
Si azur à six fleurs de lys d'or, au lambel de gueu- 
les; comme encore la maison d'Andréa en Provence, 
originaire deNaples, laquelle porte vne bordure d'a- 
zur à dix fleurs de lys étor, au lambel de quatre 
pièces de gueules au dessus du chef. Il en est de 
même de celle d*Alaman, qui porte Tëcu d'Anjou 
en cœur de ses armes; et de celle de Beccaris, au 
même comte, qui porte le chef de France, avec le 
lambel de gueules de trois pièces. Celle de la Ratta, 
en Italie, porta le lambel semë de fleurs de lis, par 
la concession du roi Robert. René, roi de Sicile , donna 
à Renë de Boliers, vicomte de Reillane, gouverneur 
de Marseille, une bordure à ses armes, componëedes 
armes d*An)ou-Naples et de Jérusalem, de huit piè- 
ces. Alphonse, roi d'Arragon, donna en Tan i5ii à 
Wîstan Browne , gentilhomme anglais, Taigle de sable 
(de Naples) pour ajouter à ses armes; et Ferdinand, 
aussi roi d'Arragon, voulut que Henri Gruillford, 
autre gentilhomme anglais , portât une grenade au- 
dessus de ses armes. 

L'Angleterre, la Bohême, la Pologne et la Suède 
fournissent de semblables exemples. Edouard, I*' du 
nom, roi d'Angleterre, voulut que Geoffroy, sire de 
JoinviUe , partît les armes de sa maison de celles d'An- 
gleterre; ce que le roi lui accorda pour sa valeur et 
ses belles actions, ainsi qu'il est porté dans l'inscrip- 
tion de son tombeau. Edouard lY donna k Louis de 
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Bru^g, seigneur de la Grutuse et prince de Steen- 
huse^ le comté de Winchester, avec la permission de 
porter en êes armes un quartier des armés d^Aiigle- 
terre, savoir de gueules à vn léopard d'or ârfné étà- 
zuTj par ses lettres -^patentes du aS* jour de novem- 
bre , le i4* de son règne. Thomas Manvors, baron de 
Roz, chevalier de la Jarretière, obtint du roi Henri 
VIII le comte de Rutland, avec le privilège de por- 
ter au chef de ies armes une partie de celles d*An- 
gleterre, savoir écartelé au \, et /^. d'azur à deux 
fleuri de lys ^oVj au 2. et 3* de gueules h vn léo- 
pard d^ùTj tant pour récompense de ses mérites que 
pour ce qu^il descendait de la sœur du roi Edouard IV. 
Je passe les armes de la maison de Goulaines, de 
gueules à 3 demi léopards d^or, party (tazur h la 
fleur de lys et une demie dor^ qui sont les armes 
d* Angleterre et de France à moitié, que Ton dit avoir 
été données par un roi d'Angleterre à Alfbnse , sei- 
gneur de Goulaines ,^ en considération de ce qu'ayant 
été employé par le duc de Bretagne, son mattre, à pa- 
cifier les rois de France et d'Angleterre, il en vint à 
bout et y réussit par&itement. L*empereur Charles IV, 
roi de Bohême , donna le lion des armes de ce royaume 
à Barthole, jurisconsulte, comme il témoigne lui- 
même en son Traité des armes. Sigismond, roi de 
Pologne , donna pour armes à Martin Gromer, son his^ 
toriographe et son ambassadeur vers l'Empereur, un 
écu de gueules à vn aigle esphyé naissant ff ar- 
gent, ayant au col une couronne dé laurier j atiquel 
l'empereur Ferdinand ajouta un chef de l'aigle de 
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TEmpire; ce qu'il raconte aussi en la Description de 
la Pologne. Gustave Adolphe, roi de Suède, doQna à 
Henri- Saint -Greorge Richemond, roi d'armes, qui 
avait porté Tordre de la Jarretière au même roi, trois 
couronnes d'or, qui sont les armes de Suède, pour 
joindre avec les siennes : Selden, en ses Titres d'hon- 
neur, en a rapporté les patentes. 

Les ducs et les petits princes souverains ont usé 
pareillement de ces concessions. Jean, duc de Lor- 
raine et de Calabre , donna les armes de Lorraine à 
Virgilio Malvezzo, comte de Castelguelfo, qui l'a- 
vait logé et reçu en sa maison au voyage que ce prince 
fit en Itali<% Le duc de Bourgogne permit à N.... Pa- 
terin, son chancelier, de porter pour cimier de ses 
armes un écu armoyé des armes de Bourgogne, avec 
cette devise : Le duc me l'a donné. Louis, duc de 
Bavière et empereur, passant en Italie l'an i3a7, per- 
mit à Castruccio, duc de Lucques, de porter les ar- 
mes de Bavière; et l'année suivante, étant à Franc- 
fort, il donna à Jacques et à Fancio de Prata, comtes 
de Luniciane en Italie, la couronne des armes du 
duché de Bavière, poiu* la joindre au lion de leurs 
armes : Freher en a rapporté les lettres. L'empereui* 
Robert, prince palatin du Rhin, voulut que laco- 
nwzzo Attendula, duquel la famille des Sforza en 
Italie est issue, ajoutât le lion, du Palatinat à ses ar- 
mes, qui étaient une grenade. 

Les républiques même et les villes ont souvent 
communiqué leurs armes à des particuliers, comme 
a fait celle de Venise aux maisons de Foscari, deMa- 
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gno et de Nani , des plus illustres d'entré celles qui 
ont rang parmi les nobles de cette république , les- 
quelles portent en Técu de leurs armes le lion de Saint* 
Marc f qu'elles ont obtenu pour récompense de ser- 
vices. Les cheyaliers de Saint-Marc , en la même ré- 
publique, ont le privilège de porter au cimier de leurs 
armes un muffle de lion. La république de Gènes 
permit à Guillelmi Cibo (d'autres disent à AranoCibo), 
vice-roi de Naples, de porter au chef de ses armes la 
croix de gueules en champ d'argent. Ceux de Padoue 
donnèrent à Richard, comte de Sanbonifacio , le pri- 
vilège de porter les armes de cette ville , conjointe- 
ment avec celles de sa famille , pour les services qu'il 
leur rendit en la charge de podestat. Ceux de Sienne 
firent le même à l'endroit de Biaise de Montluc, de- 
puis maréchal de France, pour avoir soutenu vail- 
lamment le siège que l'empereur Charles V mit de- 
vant leur ville. Enfin, les papes ont fait porter h. 
quelques cardinaux de leurs créatures un chef de leurs 
armes, comme fit Pie lY, de la maison de Médicis, 
aux cardinaux Sorbellon ( Serbelloni ), Bonromeo 
(Borromée), Altaemps et Jesualdo (Gesualdo); le 
pape Jules III, du surnom de Monte j aux cardinaux 
de la Corne (Corgne) et Simoncello (Simonelli); 
le pape Pie V, aux cardinaux Mafeo (Maffeo), San- 
torio, de Cesi, Gallio, Bonello (Bonelli)j le pape 
Grégoire XUI, du surnom de BoncompagnOj aux 
cardinaux de la Baulme, Yastauillano (Gua^avil- 
lani), de Berague (Birague) et Riario. Quant à ce 
que Pdradin et ceux qui l'ont suivi ont écrit , que 
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Tordre de Saint-Jean-de-Jërusalem pria Amédëe lY, 
comte de Savoie, de prendre les armes de la religion , 
en mémoire des grands services quM lui avait rendus 
au si^e de Rhodes, cela est controverse ; car A. Du- 
chesne tient que cette croix que les ducs de Savoie 
portent est Tëcu des armes de la principauté de Pié- 
mont. 
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DE L'OFFICE 

SIS ROIS d'armes, des hérauts et des POURSUIYAlïS ; 

dt leur antiqniU, de leurs prÎTÎliges et dei priociptlcs cër^nonîcf 
où ils sont employas par les roîs et par les priaces. 

PAR MARCVULSON, S' DE LA GOLOMBIÈRE (i). 



Tous les auteurs demeurent d'accord que Tinsiitu- 
tion des rois et des hérauts d'armes est très-ancienne ; 
mais il y a diverses opinions touchant le sujet pour le- 
quel cet office fot premièrement créé. Quelques-uns 
ont dit que les rois et les princes , ou les généraux 
d*armée^ s'en servirent premièrement conune de mes- 
sagers sacrés qu'ils envoyaient partout indifférem- 
ment , vers leurs amis et vers leurs ennemis, en égale 
sûreté j soit pour annoncer la paix ou pour décla- 
rer la guerre, marchant toujours sous la protection 
du droit des gens. Ceux qui sont de cette opinion di- 
sent que le mot d^héraut vient du mot grec Evpoç, qui 
signifie messager : c'est pourquoi l'ornement du ciel, 



(i) Paris, Séb. Cramoisy, i645, peu in-4^ 
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la merveille des métëores, ce bel iris ou arc-en-ciel 
que FEcriture nomme Talliance de Dieu et le gage 
de son amour^ et dans lequel éclatent les plus vives 
couleurs de la nature, est aussi appelé par le sage le 
messager céleste ^ qui nous annonce le bonheur et la 
paix. Lesiardus , en Tépitome de son Histoire , dit 
que les hérauts sont ainsi appelés comme aériens et 
dignes du ciel pour leur vertu et pour leur sagesse. 
Thucydide dit qu'ils sont appelés dend-dieux, c'est- 
à-dire beaucoup plus que les autres hommes , ayant 
vieilli dans le métier de la guerre , et s'étant acquis, 
par leur vertu et leur longue expérience, une haute 
réputation et le surnom de heroës ou de héros j d'où est 
dérivé le nom àihéraut et ^héroïque. D'autres ont 
estimé que , parmi les récompenses qu'on donnait an- 
ciennement aux vieux soldats, l'on choisissait les 
plus sages et les plus entendus pour leur donner une 
autorité sur les autres, et les établir juges de tous les 
difFérens qui surviendraient entre eux; ce qui obligea 
Agrippa de dire que le nom d'héraut vient de l'alle- 
mand herald, qui signifie vieux gendarme. 

Il y en a aussi qui disent que héraut vient d'un 
vieux mot français , harou ou haro, qu'on criait au 
vieux temps pour un défi et pour une nouvelle et 
bruit de guerre , pour une semonce publique et un 
ban, où chacun accourait; mais cela ne peut être, 
puisque le nom de héraut est plus ancien que cette 
coutume qu'on a de crier haro. Quelques autres les 
ont nommés crieurs ou précurseurs; aussi saint Jean- 
Baptiste, qui était le vrai crieur et annonciateur de 
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la venue de Noire-Seigneur au monde , a souvent éië 
nommé, par les docteurs, le héraut et le précurseur 
de ce Roi de gloire. Et en efTet, soit qu'il faille aller 
à la guerre ou aux cérémonies de la paix , les hérauts 
vont toujours les premiers , comme ceux qui annon- 
cent à leur arrivée ou le hien ou le mal , et qui sont 
disuibuteurs de la branche pacifique d'olivier ou du 
rameau de chêne , qui est le symbole de la guerre. 
Hector Boetius les appelle chevaliers d'exempts : hi 
sunt emeriti milites magno apud suos honore. Le 
pape Pie , auparavant nommé JEneasSjrhius^ en ses 
épitres , dit (c que Bacchus institua le premier les hé- 
(i rauds en la guerre qu'il fit contre les Indiens, et les 
(( 9fipe\a veterani milites, vieux soldats, et leur donna 
(( de grands biens et plusieurs priuileges pour récom- 
« pense de leurs longs et pénibles seruices; leur don- 
(( nant aussi le pouuoir de conseiller le peuple et la 
<( République, de punir les méchans et d'exalter la 
<c vertu des sages et des bons; ordonnant que l'on 
(( adiousteroit foy à leurs paroles , et qu'ils auroient 
(( en horreur tous mensonges et flateries , seroient iu- 
f(ges des traistres, puniroient tous cheualiers adul- 
(deres et rauisseurs, seroient en liberté partout, et 
(( Ton leur donneroit seur passage , allans et retournans 
« conune bon leur sembleroit; que ceux qui leur fe- 
(( roient du mal seroient punis de mort ; qu'ils au- 
« roient entr'eux vn Roy qui les nourriroit, les paye-. 
« roit ou ferait payer de leurs gages, conserueroit ou fe- 
« roit conseruer leurs priuileges , et seroit ce Roy ho- 
(( noré des au^es qui seront au dessous de luy ; et luy 
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(( cstani mort, ils en esliront vn autre, à sçaunir le 
i( plus sage et le plus vertueux qui d*entr*eux. Aprez 
(( laquelle institution , Bacchus créa et couronna le pre- 
ii mier Roy d^armes Spartembas , qui régna 5a ans , 
r( auquel succéda son fils Budé, qui régna ao ans; 
« depuis la mort duquel régnèrent iusques à la dou- 
ce ziesme génération des Roy s, hérauds ou heroës, 
(( qui fut iusques à Hercule, qui receust à grand hon- 
(cneur d'estre estably Roy des heroës, et en cette 
(( qualité gouuerna les Indes , et amplifia beaucoup 
(( leurs priuiléges. » A Texemple et imitation de Bac- 
chus, tous les rois et princes souverains établirent 
des Rois et des hérauts d*annes aussitôt qu'ils eurent 
envie de donner des récompenses d^honneur à ceux 
de leurs sujets qui les avaient le plus fidèlement et 
le plus vaillamment servi; et les élevant ensuite les 
uns au-dessus des autres, ils les distinguèrent en no- 
bles et en roturiers, n'y ayant point d'histoire ai an- 
cienne , sacrée ou profane ^ où nous ne lisions quel- 
que chose qui prouve leur établissement. LesTroyens 
et les Grecs s'en sont servis dans la guerre qu'ils se 
firent durant si long -temps, comme Homère le té- 
moigne dans son Iliade. Le roi Agamemnon , général 
de l'armée des Grecs , envoya aeê deux hérauts, Tal- 
thybius et Euribates^ vers le prince Achille, pour 
lui demander la belle Briséis , afin de la rendre à son 
père ; à quoi Achille obéit, après avoir honoré et ca- 
ressé ces deux hérauts, qu'il appelait messagers du 
grand dieu Jupiter, titre que les païens donnaient à 
Mercure seulement. Et Jean Le Maire de Belges, par- 
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lant des joutes et décursions troyennes, dit <]ue le 
héraut du roi Priam, nomme Idé , revêtu d^une riche 
cotte d^armes, blasonne la race et la valeur d*Anthe- 
nor^ discourt des titres et blasons d'Hector ; et puis 
donne à Paris, assaillant au pas ou tournoi tenu par 
son frère , des armes conformes à la beauté de sa per- 
sonne et à son âge; car il fait ëcrier le héraut de 
cette sorte : «Or, est venu Tescuyer inconnu qui 
(( porte d'argent au chef d'or par artifice de nature y 
(( et veut faire armes pour honneur acquérir, » inven- 
tant ainsi sur le champ cette armoirie sur le rencon- 
tre de la blonde chevelure de Paris et de la blancheur 
de son visage. Plutarque aussi raconte qu'Alexandre- 
Ie*Grand les employa diverses iois, et les honora de 
grands dons. Et Ovide , décrivant la façon du bou- 
clier d'Achille, dit le nom des deux plus fameux hérauts 
de ce temps-là, savoir, Darès de Pbrygie et Dictis de 
Crète; et auparavant, Homère semble parler de ceux- 
là, lorsqu'il dit que les deux vaiUans héros, Hector 
et Ajax, cessèrent leur combat par l'entremise des 
deux hérauts ^ qui leur firent des remontrances si agréa- 
bles, qu'ils devinrent amis, et se firent des pé- 
sens l'un à l'autre. Yii^ile parle d'un héraut nommé 
Misenus ^ qu'il qvnaii&e/ortissimus héros ji qui faisait 
un office tout contraire à ceux dont parle Homère; 
car, au lieu d'adoucir le courage des guerriers ^ il les 
excitait de la voix et de la langue à se fourrer dans la 
mêlée du combat le plus avant qu'il leur serait pos- 
sible, et, semblable à la pierre affiloire qui lait 
couper et ne coupe point, aiguisait lews <H>urages, 
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et les rendait plus ardens à acquérir de la gloire : 

Quo non prat^tundor aller 
jEre ciere dros, martemque accendere cantu. 

Les Assyriens, les Perses et les autres nations orienta- 
les se sont servi d^hérauts d'armes, au dire d*Ulpian , 
interprèle de Dëmosthène; et nous lisons quHl y 
en avait deux en chaque ville de Grèce, destinés pour 
terminer à Tamiable tous les difTérens qui survenaient 
parmi les nobles et les plus renommés chevaliers et 
gens de guerre. Les Romains , dès le temps de Numa, 
s'en sont servi , ce sage roi les ayant envoyés aux Fi- 
denates auparavant que porter la guerre en leur pays; 
et l'empereur Jules César, après ses conquêtes , aug- 
menta le nombre des féciaux ou hérauts jusqu'à vingt, 
récompensant les plus sages et les plus vaillans d'en- 
tre ses vieux guerriers de cet honorable office, et en 
dressa le collège àYiterbe, où ils étaient entretenus 
aux dépens du public , leur chef étant nommé pater 
patratuSj car il était obligé, lorsqu'il était élu, d'a- 
voir encore son père en vie avec nombre d'enfans. 
Et quant au nom et titre de roi d'armes, il leur lut 
baillé long-temps après par une façon toute française, 
comme la mode ancienne était de le donner au chef 
de plusieurs officiers de la maison du Roi, comme roi 
des merciers, des barbiers, des ribauds, et plusieurs 
autres ; titre d'autant plus propre au chef des hé- 
rauts, qui, exerçant un office tout royal, ont toujours 
eu cet avantage de marcher devant les rois leurs maî- 
tres en royal appareil, vêtus de riches et superbes 
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habiis, et couvert de cottes d'armes toutes éclatantes 
d'or et de broderies. Ils sont aussi dits rois à cause 
de la beauté et de Tautorité de leurs charges , et pour 
la dignité du mattre qu'ils servent et qu'ils représen- 
tent. INons lisons qu'Alexandre-le-Grand ne dédaigna 
pas de faire la fonction de roi d'armes , car, entrant 
en Asie avec son armée, il dénonça lui-ménie la 
guerre, et lança un javelot sanglant sur cette terre. 
Marc-Aurèle à Rome , après avoir conclu la guerre 
contre quelques nations barbares, fit le même; et 
avant lui l'empereur Claudius, contractant alliance 
avec ceitains rois, fit lui-même la cérémonie qu'ob- 
servaient les féciaux, quand il assomma de sa main 
une truie, après avoir fait une longue préface sur 
leur institution, dit Suétone; et Virgile, parlant de 
cette coutume, dit: 



'? 



Et cœsa jungebant fœdera porca. 

Les Grecs aussi, en pareilles occasions, tuaient un 
sanglier avec un caillou, pour donner à connaître 
qu'ils assoupissaient la guerre, dont cet animal est le 
symbole le plus significatif. 

En France, le premier roi d'armes, selon l'opinion 
de quelques-uns, fut établi sous Clovis, et nommé 
Mont-Jojre Saint-Denis^ à cause du cri de guerre de 
ce roi , après qu'il se fut converti au christianisme. 
D'autres auteurs disent que ce fiit seulement sous le 
roi Robert, et que le premier qui fut honoré de ce 
titre, l'an io3î, fut un nommé Robert Dauphin, 

II. I0« LÏV. 25 
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qualifie nobl^ e( vaiUant cbe?alier, ce roi ayant aug- 
menté les privilège^ dos hërauta , et ordonné que le 
roi fiVmes ^r^it l^iir )ugQ, e^ qu^ls lui obéiraient; 
vpfiUnt eA QMW qw lui «t teas «es 8u?ce99enr9 fus* 
sQnt ^ppelé^ rw (tarmes^ cb^a des dutr^ bér^uts de 
sçn royawne, e% lui a^gna pwr oet e|&t ^w% mille 
livras d^ pQPsion (qui ^taijL une somme bôan <:ansidé- 
rablç èp ce tqmpa-I^) pour être en prope héritage à 
lui et à ^ (successeurs en TofSce , suivant Tordon- 
nanç^ dç Copstantin-le-Qrand, qui voulut que tout ce 
qui serait dqnné «lux bépauts ou gbev^liers de mérite, 
eiçeuiipts de^ fatigues ei dangers de la guerre, ^Rwr- 
tînt à leur^ héritiers ; ce qui ii duré jusqu^à I^iMS-le- 
Qros, qui fit son roi dermes Lpuis de Roue^y- TU 
roi Philippe second, suvnommé^ugusi/^jt Q^nqui- 
rant et Dieu-donné j ordonna que persQunf) W ppui^ 
rait être élu roi d'armes , si premièrement il n*était 
chevalier ; ce qui Tobligea de donner Tordre de che- 
valerie à Jean-François de Roussy, auparavant que de 
\fi couronner et vêtir de S9 cptte de roi d*armes* Ce 
Jç£iqi deRou4§y mourut fin laTme^Sainte, au voyage 
que le roi Pbilippiç y ^t pvee Richard, roi d'Angle- 
terre. Après lui fut créé Guillaume d<9 Montremy, 
p€ir (jftelques autçur^ pçi|nm4 Mwterew, ftt par le 
ch^pqflier d^ Dorrft^ç, MoiPiMnorwcy. Pu t^mps 
de Philippe IV% fmnçjxkxnékfi^L GwWerdeTroye 
% âu l qçue di^ité et office de roi d'aïaies, lequel 
ét^Ut aupav^vant du aqnEihre des hértuta, comme au 
jour de sa réception il se iut douille de sa pre- 
mière cot|e d'arme peur la donner à im héraut 
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noipmé en sa place, il fut revêtu des habits royaux , 
p^r le doq qui lui en fui fait sur le champ par le lloi, 
quj, outre cet honneur, lui assigna douse cens royaux 
dV àfi pei^sioU) et lui donna pour une fois deux 
mille coiironnes d*or. Et |iu ten^p^ de Philipp? de Va- 
lois » siirnominé le Cmhoiiquej qui fut un Hoi très- 
splen()içle, Jacques des Essars iîit honoré de cette 
charge par Sa Maiest49 qui lui donna, et à tous les 
hërants f t autres ofll^ci^^ d'^rmos, de trèa-grands pri* 
viléges (que npu^ levons trouvas par ëçrit); p^iweu^s 
auteurs les ayant attribués, mais um) à propos, les uns 
à Alexandre-^e-Gr^nd , d'autre» à Vemper^ur Char- 
les iy% qui, ayapt été nourri en France en U cqur 
du roi Philippe de Valois, se servit du même formu- 
laire étant v^u à Vampire ; çn voici Içs ternes : « Mes 
(( soldats, vpu^^^rez appeliez Iférançls, pomfiSignms 
(( des roys , et ii|g^ àe» crimes commisi psir la nobjevisf ; 
(( veille^ pçur çy auprès exeippts de plw aUw ^n guelfe, 
fr conseillez; ]es foys pour le hien public, corrigez les 
« choses y^aines e^ 4^^hQnn^st^, fayopi^eiî ^s ueuf- 
«ues, flefen^ez les orphelins, a^siste^ 1^ ptinoes de 
(( votre can§?il, et kw 4f^wde2; vps viures, hahUs , 
« sqlde §t ^^ve^^^i^JDfiri^ que si qM/^lqu vu VQU^ h re- 
H fiise, q^'il m% i»faw^> san« honneur et sans gloire, 
« tenqi ^ipsi que criminel de l^ze Majesté : mais %u«si 
ug^dea^-vfiw hient d^ squiller Thonn^w que yo^k 
(cau^f d'af^cher piés d^ ppus çt de^ prinoea^ p^r 
«yurogneri^, trpp parler^ indiscrétion, bouff^ini^erie 
(( et autres viaes : souuenea ^ vom d^ priuileg^e qu^ 
« noui^ yism dwnon^î pour las pénibles travaux de 1^ 



Digitized 



by Google 



( 388 ) 

« guerre , ou vous vous estes trouuez, à ce que Thon- 
c( neur que nous vous octroyons ne tourne à deshon- 
(( neur et k peine, laquelle nous rëseruons à nous et à 
(( nos successeurs rois françois , de prendre sûr vous 
<( lors que vous aurez mefFait^ etc. n Après lui , le roi 
Jean les maintint dans les mêmes privilèges ; et lors- 
qu'il institua, en Tannée i364> Tordre de TEtoile 
couronnée, qui portait pour devise : Manstrant régi- 
bus astra vianij il fit son roi d*armes Jean Gentian 
de Pompone. Et Charles VI, dit le Bienrjiiméj donna 
cette charge à Gilles de Merlo, et puis à Guillaume 
de Rieux ; tous lesquels noms des rois d*armes de France 
et plusieurs autres se trouvaient écrits es Lettres d'or- 
donnance et de fondation de la chapelle des rois, hé- 
rauts et poursuivans d'armes, fondée en T^lise du 
Petit-Saint- Antoine, à Paris, où, auparavant les dé- 
sordres des guerres civiles, étaient toutes les archives 
et principaux papiers desdits officiers d'armes, qui y 
tenaient leur siège et s'y assemblaient pour résoudre 
tout ce qui concernait et dépendait de leurs offices ; 
et je trouve qu'il y avait des huissiers et des sei^ens 
d'armes , ce qui fait voir qu'ils avaient une juridic- 
tion séparée : maintenant tout cela est presque anéanti. 
Anciennement, à Rome, les féciaux ou hérauts 
portaient en leurs mains un caducée, et ceux du temps 
de nos plus anciens Gaulois portaient tout de même 
un caducée fait de branches de verveine (de laquelle 
nos anciens druides se servaient dans leurs mystères 
sacrés) entortillée de deux serpens , non ^ cause de la 
fable morale de Mercure, mais pour montrer que les 
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hérauts doivent être sages et prudens^ ainsi que les 
5?erpens. Ceux du temps de nos premiers rois portaient 
des verges ou baguettes consacrées et bénites, selon 
que le rapporte Grégoire de Tours en son Histoire 
de France ; maintenant, nos rois d^armes portent un 
sceptre couvert de velours violet semé de fleurs de lis 
d'or en broderie, ayant une fleur de lis d'or massif au 
bout, couronnée d'une couronne royale de même, 
comme nous dirons ci-après. 

Les Romains nommaient les hérauts fecialesj prœ- 
cônes et caduceatores; et les Grecs , cerices et ire- 
nophjrlaceSj qui vaut autant à dire, comme arbitres 
et procureurs de la paix, leur office n'ayant point de 
but ni de volonté si sainte que celle d'apaiser les dif- 
férends par les voies de douceur, et empêcher le plus 
qu'ils pouvaient les armées d'en venir aux mains; d^où 
vient que leurs offices étaient estimés sacrés, n'y ayant 
aucun d'entre eux qui ne fïit honoré , respecté et ca- 
ressé partout, soit qu'il fût envoyé vers les amis ou vers 
les ennemis : aussi étaient -ils juges des conventions 
guerrières^ dont ils recevaient les sermens, et faisaient 
les proclamations de la paix ou dénonciations de la 
guerre , jetant d'une même bouche le froid et le chaud ,. 
le bien ou le .mal, selon la volonté des princes qui 
les envoyaient ; étant à remarquer que, lorsqu'ils al- 
laient dénoncer la guerre, ils se couvraient le visage 
d'un voile fait et tissu de laine, pour donner h con- 
naître que cela leur déplaisait, et que c'était malgré 
eux , dont l'humeur el l'inclination étaient entière- 
ment portées k la paix et à la concorde. 
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£n France, les plu5 sages rois lés oùl toujouns trai- 
tés ikyorablemeht. Philippes de Commines dit que le 
roi L*ouis XI, cpioique extrâmemeiït âvai^^ dotina à 
un héraut que le roi d'Angleterre, soli ennemi, lui 
avait euToyé, trois eeats ëcus d*oi: de Sft pîropre maià, 
et trente àuiies de velours cramoisi^ et lui piromit 
mille éfsas : aussi ëtait-be la coutume que lés tois, les 
princes et lès grands seigneurs faisaielit gkÂt^ de les 
enrichir et de leur faire largesse à qui mietix mieux , 
afin de les obliger à publier lem*s lôuangeii k\i% pays 
étrangers : mais aussi il fallait que les i^is et hâtants 
d'iormes w conspolrtassent avec grande prudence et 
respect envers les pi^inces où ils étaient envoyés , soit 
pour porter des paroles de paix ou de guerre ; qu'ils 
n^abùsassent et n'outrepassassent pcHUt leB conditions 
de leurs sauf -conduits et de ce privilège pas^ticulier 
qu'ils ont avec les ambassadeurs , par un consente- 
ment «niversel des natiohs, de marcher sous la pro- 
tection dm di^oit des gens ; <)u'il6 obsertasfiHent toutes 
les fermalîtés requises , et ne sortissent pdint des li- 
mites de leurs chargea; qu'ik fussent huoÀles, conr- 
loii ot ftfaUes partout , et nendisèent raison à un cha- 
cun sans brgueil et sans ostentaiâcA; <car, s'ik Éli- 
saient autrenlient^ ils ccmraiént fortuné d'être désa- 
vouies et i^âtiés à leur retour, si hor prince en rece- 
vait quelque plainte. A propos de quoi noils tisons 
que le héraiit du due de Ouddres ayant défié le roi 
Charles y I par surprise et bomme en cachette en la 
ville de Tournai^ pour ne lui donner pas moyen de se 
reconnaître, fut arrêté prisonnier par commandement 
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du Roi , (( et cuidà estre mort (dit Froissart), pource que 
a teldëfieMiMt<x>iitrelâs formes et eoutrervrageaGcous- 
(( tHmé j et de plus en vu lieU mal contiénàble, Tour- 
(rnai n^estant qu^vne petite Ville de Flandres; j» étant 
ndeessaire en ces occasions que les rois <m hërauis 
d'année fassent donner avis de leur arrivée aul prin- 
ces où ils sont envoyés ^ et leur fassent demander lé 
jour, rheure et le lieu pour s'aller présenter deVant 
eux^ pour leur parler arec hardiesse pleine de res* 
pectetde civilité , la plupart des rms ayant acconlomé 
de kis reoeroir a à oour pleni^e^ enuifonnez des plus 
(( hauts barons de leurs royaumeès et fleur de leur elie- 
«ualerie,)» disent lès vieillëfc Chroniques. Le roi 
François I" reçut en eette sorte le héraut de Tempe- 
reul* Charles Y en la grande salIè du Palais^^Royal à 
Paris, étant sur un tr^ne ou tribunal dé quinze mar- 
ches, dressé au-derànt dé là table de inarhre, acoora- 
pa^ du roi de Nay»re et de grand nombre de 
princfôs, duos, pairs^ màréchaus et amibes grands sei- 
gneulrs du royaume, tous assis selon leur naiilsanoe et 
dignité; et diantre cftté, èe pinceurs éardinaok, ar- 
chevêques, évéqués, et de tous les «nbassadeùrd deâ 
rois, prinoes et républi<]^es, ayant devant lui tôlis les 
officiers de sa counoide) de sa maison^ du PàrlemeiBl 
et du grand^sofeiscil^ eft très-belle et trè»«ma§nifiqae 
ordonnance, comme odià se voit plus particulière'*' 
ment décrit dans le Cérémonial de France : mais ce 
sage et généreux rei ne lui permit pas de parler, puis- 
qu'il ne lui dâiVraii pés là Isiireté du camp pour lé 
combat atiquel il avait défié lèfdit empereur ; pource 
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que le sauf- conduit qu'il avait fait donner audit hé- 
raut contenait particulièrement quHl devait apporter 
et donner ladite sûreté, laquelle le Roi désirait, avec 
passion enflanunée de cette glorieuse envie de déci- 
der, par un combat singulier de sa personne avec 
celle de TEmpereur, cette vieille querelle qui avait 
déjà tant coûté de sang à leurs sujets. 

Que si les rois avaient envie de faire porter quel- 
que parole hardie ou quelque défi plein de mépris, 
dUnjnres, de menace et de reproche, ou même quel- 
que démenti, ils ne se servaient'^pas toujours de leurs 
vrais rois ou hérauts d'armes, mais y envoyaient quel- 
que personne inconsidérée et de peu d'importance, 
afin que le blâme ou le mal qui en pouvait arriver 
né pût être imputé à des personnes considérables, 
comme sont les rois et les hérauts d'armes. Le roi 
Louis XI, appréhendant de faire faire un voyage inu- 
tile à son roi d'armes , envoya par manière d'acquit 
au roi d'Angleterre un gendarme qu'on habilla en 
héraut d'une plaisante façon : l'on l'affubla d'une 
cotte d'armes faite d'une bannière de trompette, et 
l'on lui attacha par-dessus l'émail d'un petit poursui- 
vant d'armes nommé plein chemin. Pourtant il s'ac- 
quitta si à propos de sa commission , qu'il en reçut 
grand honneur et profit , ayant par son adresse moyenne 
la paix entre ces deux grands princes. 

Mais pour revenir aux anciens privilèges des rois 
et des hérauts d'armes, celui qu'ils avaient d'aller et 
dé venir avec sûreté et liberté dans les armées enne- 
mies y lors même qu'elles étaient rangées en bataille 
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et prêtes à donner, était très-grand et très-considëra- 
ble ; car par ce moyen ils pouvaient rendre de très- 
bons services à leurs princes, en remarquant pendant 
ces entrevues les délibérations, la contenance et les 
desseins des ennemis , leur courage ou leur crainte , 
la disposition et le nombre de leurs troupes, la quan- 
tité de leur artillerie, de leurs vivres et de leurs mu- 
nitions, les noms, les armes et les bannières et ensei* 
gnes des capitaines, ensemble ceux qui étaient en 
plus grand crédit, et auxquels les gens de guerre avaient 
le plus de croyance, afin que leur maître ou les gé- 
néraux d'armée sous lesquels ils servaient fussent aver- 
tis de tout, et en pussem tirer du profit. Que si par- 
fois il s'ouvrait quelque voie d'accord ou de trêve et 
suspension d'armes, les hérauts en étaient souvent les 
entremetteurs, et faisaient les allées et venues pour 
conclure et faire tout ce qui était nécessaire ; sur quoi , 
l'on leur ajoutoit foi entièrement, et jamais ils ne 
pouvaient être désavoués. Que s'il était impossible de 
terminer les différends à l'amiable, et qu'on né pût 
éviter la bataille , alors c'était aux hérauts à prendre 
bien garde à ceux qui faisaient mieux leur devoir, et 
qui combattaient avec plus de pinidence et de valeur, 
les reconnaissant à leurs cottes d'armes ou à leurs 
bannières, écus et cimiers, pour en faire un fidèle 
rapport au Roi^ s'il s'y rencontrait, ou au général d'a£- 
mée; après quoi les hérauts faisaient retentir leur 
nom et leur gloire partout où ils se rencontraient , et 
étaient les fidèles ministres et distributeurs des prix 
et die& récompenses qu'on leur donnait. Et quand il 
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fallait sonner la retraite et faire cesser le combat, la 
prëéérice des hérauts eriant le holàs et commaftdsàt 
de {)ar le Aôi ou de par le général d^àrmée, faisaimt 
contenit tiii cH^ôUft , et «rrétai^it la fureior des sol- 
dats les plus ééhaùfféSi <r Au oommandetnent deMai^ 
(( cél^ héraut du roy sfedm Louys^ leb toldatti mettent 
<( )èë armes haà , et se tendent entre les mains de leurs 
(( etiheHiis, » selon qUè le rapporte le sire de Join- 
ville ; et Froissart dit qu*en un furieux assaut donné 
à la ville de Yillepode^ en Galice , a à la parole des 
« hérauds cessèrent les assaillans et se repoterent, n 
et en un sfutre endroit, il récite que le héraut du duc 
de Lancastre, retétu de la cette d'armes de boh âiai- 
tre, c'est à -dire d'une semblable, s'étant présenté à 
certains soldats acharnés au oombvt, il les fit retirer 
tout aussitôt. 

Après les batailles, ib éuioat obligés de viaicér les 
blessés et d'en dire les noms au Roi on au générd, 
afin qu'on assistât aux uns et qu'on réoompeosftt las 
autre») et que tous, en général et en particulier, re- 
çussent rhonneialr et la gloire qUi leur étdietlt dûs. 
C'était aussi dé leur charge de visiter ceuit qui étaient 
morts au lieu d'honneur, potur les faire revivre en la 
méfiàoire des vivans, par le moyen des histoires qu'ils 
en dressaient ou Ëiiaaîent dresser par lei pk» docM 
et approuvés hiatorièns, auxquels lia donAaiait de fi* 
dèlës mémobed où leurs noms étaient exakés et leurs 
proiieslès décrites} eè qui servait à^nh puissant ai- 
guillon pour inciter et échauffer les courages d'un 
chacun à servir leur prince et leur patrie^ et verser 
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leur sang avec afiBclion , étant âssilrës qu^oà en pain* 
drait leurs héroïques actions danà le temple d'hon- 
ïié}» et datis celui de k m^oife. Outré cela, ils 
avaietit soin de le^ faire eiàsévelir le plus honorable- 
ment qii'il leur était ^xrasible , et fidre doiïlrier à leurs 
cendines glorieuses le repos qu'elle^ méritaient. 

Et lorsqu'il s'agissait de distribuer aux victorieux 
les rècoïkipen^ea nulitaites et hcmorables^ bu même 
partager entre eux les dépouillés des vaincus , les of- 
àciers d'alrmes en étaient les princi^Kinx juges. Que 
s'il fallait proclamer k victoire et le nom du gékiéral 
d'armée et des principaux offioièk's qui y avaient le 
plus Êontribué j et remplir l'âir de feut de jôie> et le 
fains retentir d'acclàmatiéns d'allégresse et du bruit 
des trompettes et des canons, fxnir témoigner une ré- 
jouissance publique , les rois et les hérauts d'armés 
étaient ceux qui conkmençâient la fête. S'il était né- 
èessaire de courir par tous lès ooins du monde poiv 
pokiter de bonnes nouvelles , les hérauts ou les pour- 
suivais d'armes eh avaient les commissionis. Aissi 
nous lisons dakis Froissart, ^u'un poursuivant d'atmes 
ayant porté au rèi d' Angletetré la première nouvelle 
de i« mémorable victoire que Jean de Moatfbrt avait 
obtenue près d'Auray, contre Chariesde Blois, qui y 
fut tué : (( il h fit) dit-il , son héraud, sous le ncnu 4e 
« yindèsorey auec moult grand profit et reùenu pour 
a 8^ entretenir.)!) Les hérauts aussi qui^ après }a 
mtâme bataille, recotmutent entre les m^tÂ Gharies 
de Blois, étant accourus à grande hâte pour en an- 
noncer la vérité à Jean de Montfolt't, ils crièrent, 
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du plus loin qu'ils le virent : Bonnes nouvelles! 
bonnes nou\f elles! ce qui obligea Jean de Montfort, 
qui ëtait fort dëvot à la sainte Vierge , de fonder un 
couvent à Rennes , qu'il dédia à Notre-Dame-de-Bon- 
nes-Nouvelles, pour remercier Dieu de cette victoire, 
qui le rendit paisible possesseur de toute la Bretagne. 
J'ai vu, au bout de Téglise de ce couvent, le portrait 
de cette bataille ; et encore dans le milieu de Fëglise 
des chartreux, qui furent fondes près d'Auray, au 
même lieu où les armées avaient combattu, où elle 
est dépeinte encore mieux qu*à Rennes; où entre au- 
tres particularités Ton voit peint au naturel un beau 
lévrier d'atuche , lequel avait toujours fidèlement aimé 
et suivi Charles de Blois , lecpiel le quitta un peu au- 
paravant qu'il fht tué, et, courant vers l'armée de 
Jean de Montfort, le sut bien choisir parmi tous les 
autres guerriers , et lui fit mille caresses, et soumis- 
sions ; ce qui causa un étonnement à tous ceux qui le 
virent , et particulièrement à ce prince , qui dès lors 
pronostiqua favorablement pour le succès de la ba- 
taille prochaine et pour la possession de cette duché, 
comme l'événement le fit voir peu de tem& après. En- 
tre les hérauts de nos rois , celui de Louis XII , nommé 
Gilbert Cham^eaUj est le plus remarquable; car il 
fiit si envieux d'être le premier qui annonçât au Roi 
la prise de Milan, qu'U arriva au château d'Amboise, 
où le Roi était, en moins de trois jours, et pensa 
mourir à ses pieds, si fort il s'était tourmenté en cou- 
rant la poste jour et nuit. 

En France, le nom et titre de roi d'armes est Afow/- 
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Joye-Saint'DeniSj pour la raison ci-dessus alléguée ; 
et quant aux hérauts des provinces qui composent 
cette belle et grande monarchie, ils prennent ordinai- 
rement le nom de leurs provinces. Le premier hé- 
raut se nomme 

1. Bourgogne. 9. Berry. 

a. Normandie. 10. Angouléme. 

3. Oanphiné. ii. Guyenne. 

4« Bretagne. la. Champagne. 

5. Alençon. i3. Picardie. 

6. Orléans. 14. Bourbon. 

7. Anjou. i5« Poitou. 

8. Valois. iG. Provence. 

Quelquefois il y a des rois d*armes et des hérauts 
qui prennent leur titre du nom des ordres de milice 
et de chevalerie dont ils sont rois d^armes, comme 
Louis XI baptisa Mont- Saint- Michel celui de son 
ordre (lequel pourtant était incorporé avec Toffice de 
MontJoye-Saint-DeniSy qui exerçait tous les deux, 
comme je Fai justifié par de bons titres irréprocha- 
bles.) Celui de Tordre des rois d'Angleterre est nommé 
Jarretière; celui des ducs d'Orléans, Porc -Epie; 
celui d'Anjou, Croissant; celui de Bretagne, Her- 
mine; et celui de Bourgogne, Toison -d'Or. Nous 
avons aussi en France un roi ou héraut d'armes dont 
Toffice n'a été établi que depuis le règue de Henri III| 
qui, instituant l'ordre du Saint-Esprit, créa un office 
d'héraut à ses deux ordres, et le détacha à celui de 
MontJoye. 



Digitized 



by Google 



(398) 

En Angleterre, il y a trois rois d'annes, ^ savoir: 
Jarretière j à cause de Tordre, comme nou^ avw$ dit, 
et puis CUitence et Nprrojr; h premier desquek^ a 
pour son département les provinces qui sont k TQc- 
cident et au Midi, au-delà de la rivière de Trente, 
et Norroy a le reste. Ils envoient en ces provinces-là, 
selon le dû de leurs charges, les six hérauts suivans: 
Sommersetj Chesterj Windsor , Richemont^ Lan- 
castre et Yorck; et ceux-ci ont leurs quatre poursui- 
vans d'armes, surnommés Rouge^Dragon j Porte- 
Coulisse , BleUr'ManteajLL et Rouge-Croix. 

En France, nous p'avons plus de poursuivans d'ar- 
mes qui jouissent d'aucuns appointemens ; ceux qui 
y étaient jadis étaient baptisés de noms plaisans et 
de bon encontre, comme ceux-ci : Plein -Chemin, 
Jolii-Gœur, Bon^Temps, Haut-le-Pied, La<fYerdure, 
Gaillard - Bois , Claire - Voie , Voir i- Disant, Loyauté , 
Gaillardet , Beau - Semhlant , Bonne* Aventure et 
autres. 

Le roi d'armes d^Ecosse se nomme Lion, à cause 
des araies d'Eoosse, qui sont 4'or au lion de gueules 
enclos dedans un double treseheur fleurdeU^ d@ 
méqie : il a sous soi quatre hérauts d'arn^es appelés 
Albunio, Roéhsajr, Bukan et Lenox. 

Et quant aux rois d'aides de l'empereur, des rois, 
des princes et des duos souverains qui sont en Alle- 
magne, il y a u^e noiablç diffépenoe. Celui de l'Em- 
pereur, nommé jifckewyj porte la couronne et les 
habits impériaux (ce qui se pratiquait dès le temps 
des empereurs romains, dont les hérauts étaient re- 
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vétii$ 4e QOttefi dVrmes de pourpre etd*^carliiie rouge 
fi^ug^ d'or, à Taigle de même, avec le nom de Tern*- 
pereur rëgnani). Lorsque l'empereur Charles • Quin^ 
fui çQuronud à Bologne4a-Grâoe (la gra^e) par le pape 
Clément Vil , dans la magnifique pompe qui $'y |^i , 
sonppii^cîpal rm dVmed fut celui qui porte 1^ ûtredc 
Toiscgi-d'Op, lequel fit l9rge88ei de médailles d'çff et 
d'ergem où Teffigie de TEmpereur ëudt repréaîen^ée 
dVi9i côt4 , et «on eourpnuenieAt au revers ; le^uelles 
médaillea il prenait dam deei 8ac3 qui étaient attacl^é^ 
à IVçQu de Ifi selle de wn qhev^l, le^ jetant à peu- 
gnée^ au peuple qui éuiit veuu de toutes p^rts ppur 
voir eetie admirable magnifieePQe. l'ourt^nt il est 
croyable que Toi^u-d*Or ne fut préféré à TArçherçy 
de VEmpire et aux wVte^ rois d'arme^i qui y assi^è-r 
rent, que pourqe qu'il ot^it roi dVme^ de }'ordre de 
la Tpi^n-d'Or, dont ledit ]^mpex'eur ét^i( souverfM^ 
et grand r maître, çn qualité de duQ de Bourgpgue et 
d^ comte de Flj^dres, cppome e^ 1^ même qualité 
l'om él4 ^# ^ucce^euFii au royaume d'Espagne. 

I^§ vois d'arme^s d^ royamw^ de Hpogrie et de 
Bohême, apparteuantàl'empireur, eomine au^i ceux 
de DopemoreV, de Wprvvége, de SujÈide, de Pelegpe , 
et d*aiUemrs , portem toun le ûire «ep^lol^le ai* «qm 
du royavune d'où ils *ow, et sQni ornés de l'éçunl'ar-r 
mes de leurs rois , enriqbi de lepr Qpuiîonne royolç J 
le um m broderie d'or et de ^pie sur le devoi^t et le 
derrière de leur* coites d^armea i et pour ^Qepire w 
bfttpu d'or à la m*in dextrc, Les hépaut^ dpç arqbi- 
ducs 9 des ducs ou autres priaces souverains dépen- 
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daiit de TEmpire , portent un cercle ou chapeau ar- 
chiducal , ou une couronne ducale , avec un manteau 
fendu aux deux côtes , brode des armes de leurs sei- 
gneurs, et pour sceptre un caducëe ou bâton d'argent 
seulement. 

En France, les princes , les ducs, les marquis, les 
comtes, les hauts barons et les bannerets, les pre- 
miers desquels soûlaient avoir des hérauts , et les au- 
tres des poursuivans d'armes, ni les uns ni les autres 
n'en ont plus; tous ceux qui sont restés dépendant 
immédiatement du Roi , sous la chaire du grand 
écu^er. Que s'il arrivait que lesdits princes, ducs et 
autres grands seigneurs, ou même les maréchaux de 
France ou généraux d'armée en eussent besoin pour 
leur servir en quelques cérémonies importantes, 
comme en leurs mariages, baptêmes de leurs enfans, 
entrées en leurs gouvernemens, pompes funèbres, 
ofirandes et funérailles; soit aussi pour les envoyer 
dans les provinces ou armées étrangères porter des 
cartels et défis, annoncer et publier les tournois, jou- 
tes, combats à la barrière , pas et emprises qu'ils dé- 
sireraient de faire, c< à plaisance ou à outrance, à fer 
<c émolu ou à lance mornée, » c'est-à-dh*e tout de bon 
ou par divertissement : alors le Boi leur donne per- 
mission et pouvoir de se servir des siens, et de les en- 
voyer partout où il leur plaît. 

Et quant à la cérémonie qui s'observait ancienne- 
ment lorsqu'on baptisait les hérauts et les poursui- 
vans d'armes, elle était telle : Aux fêles solemnelles, 
les rois ou princes souverains, étant accompagnés des 
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plus grands seigneurs de leur cour, se faisaient pré- 
senter après souper, par leur roi d'armes, le hëraut 
ou poursuivant qu*il fallait nommer, lequel était vêtu 
de fine sarge blanche; et en présence de toute leur cour, 
après que ledit officier d'armes avait prêté le serment 
en tel cas requis et accoutumé , prenaient une eoupe 
d'or pleine de vin , et la versaient sur la tête du hé- 
raut ou poursuivant^ et lui donnaient à haute voix le 
nom qui leur plaisait , le revétissaient de sa totte 
d'armes, et lui mettaient ati cou leurs armes émail- 
lées pendantes à une chaîne d^ar^ « luy assignoient 
« bonne rente , ou quelque bonne bourgade pour son 
(c entretien et nourriture. » 

Et lorsque nos rois recevaient un roi d'armes, ad- 
venant vacation de cet office , premièrement tous les 
hérauts et autres officiers d'armes s'assemblaient en 
chapitre, dans l'église de Saint- Antoine de Paris, et 
élisaient le plus sage et le plus expert d'entre eux 
particulièrement au fait des armoiries, et puis le pré- 
sentaient au Roi) et le suppliaient très -humblement 
de l'agréer ; ce qui leur étant accordé par Sa Majesté, 
il se rendait un jour de fête à l'église avec «on con- 
nétable et ses marédhaux , où Télu à roi d'armés se 
mettait à genoux devant le Roi ; et après avoiir prêté 
le serment accoutumé , qui portait entre autres d'exau'- 
cer de tout son pouvoir les armes de la noblesse 
(comme l'on verra plus amplement sûr k fin dé ce 
livre , où nous avons inséré tout au long le fôrmukiré 
du serment qu'il faisait anciennement); après, dis-je, 
qu'il était revêtu, de la propre main du Roi, de lu 
II. io« Liv. a6 
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coite blasonnée de ses xcvaes et du collier ou camail 
soutenant son email , le connétable ou les marëchaux 
lui mettaient une couronne d*or sur la tête et un 
sceptre à la main ; après quoi le Roi le baptisait du 
nom de MoTUjojre-Samir^Denis; et tout à Tinstant, 
les autres officiers d*armes le proclamaient à haute 
voix, et lui rendaient de grands honneurs. 

Que si les curieux désirent de savoir Torigine et la 
première institution des poursuivans d*armes , il est 
difficile de les en éclaircir bien positivement , sinon 
({u'on peut dire qu'il est vraisemblable qu'ils sont 
aussi anciens que les hérauts, Tun dépendant de Vau- 
tre, particulièrement au temps de nos pères, où il 
était impossible d'être héraut d'armes qu'on n'eût été 
poursuivant sept années enivres, et que, par étude 
et expérience, l'on ne se fût rendu capable de cette 
charge; de même qu'on ne saurait avoir des degrés 
de docteur sans avoir été écolier plusieurs années. 
Premièrement, ils devaient donner des témoignages 
certains comme ils avaient voyagé dans les provinces 
et dans les royaumes étrangers (puis qu'il est certain 
que, pour faire un honnête homme, il n'y a point de 
meilleure école que le monde , qui est un livre tou- 
jours ouvert, où toutes choses s'apprennent par imi- 
tation et par expérience). Outre cela, ils devaient al- 
ler dans la cour des princes et des grands seigneurs , 
pour s'enquérir de l'ancienneté des familles nobles et 
illustres , dresser leurs généalogies et preuves de no- 
blesse , savoir l'origine de leurs armes , et la raison 
mystérieuse de leurs blasons, et les enregistrer dans 
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leurs mémoires; faire les narrations et descriptions, 
des sièges des places fortes, des combats, des batailles, 
des rencontres, des stratagèmes, des tournois, des 
mariages, des pompes funèbres , des entrées de villes, 
et des autres choses mémorables où ils s'étaient rencon- 
trés ; et même il fallait qu'ils sussent parler pertinem- 
ment de la situation et du climat des pays , des mœurs , 
des coutumes, des lois et des inclinations des peuples 
et de leurs princes : mais surtout il était nécessaire 
qu'ils fussent doctes et entendus au fait des blasons , 
en la nature et au sens mystique des métaux et des 
couleurs; qu'ils sussent les significations, les symbo- 
les et les allégories qui s'en peuvent tirer, ensemble 
de toutes les pièces qui peuvent être employées à la 
construction de l'armoirie, afin de dignement exer- 
cer leur charge lorsqu'ils seraient reçus hérauts, étant 
obligés de suivre et accompagner le roi d'armes et les 
hérauts partout où il était nécessaire , et les servir à 
faire les criées et publications selon qu'il leur était 
commandé. 

Au temps du roi Charles Y', nous lisons dans sa 
Vie qu'à la sortie de l'armée royale qu'il envoyait en 
Prusse (dont le voyage est cru fabuleux par la plu- 
part des historiens), les poursuivans d'armes mar- 
chaient en tête après les hérauts des provinces de 
France (que l'histoire nomme rois d'armes), et puis 
en queue de tous Mont-Joye-Saint-Denis, rois d'armes 
de France. 

Les rois et les hérauts d'armes étaient aussi sou- 
vent envoyés dans les provinces pour y faire leurs vi- 
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sites et chevauchées , et y renouveler leurs registres, 
augmenter leurs mémoires, et empêcher les abus qui 
se pouvaient glisser en Fusurpation des blasons, des 
couronnes, des casques , des timbres et des supports. 
Et encore aujourd'hui leurs institutions aux ordres de 
Saint-Michel et du Saint-Esprit portent qu'ils feront 
un livre dans lequel les armoiries des chevaliers se- 
ront peintes avec leurs cimiers et leurs supports, pour 
raison de quoi la taxe d'un marc d'argent leur est 
faite ; ce qui est cause que leurs charges ne pouvaient 
être tenues que par des nobles qui avaient fait des 
preuves de noblesse devant le grand-écuyer de France , 
qui leur en donnait les provisions : comme en effet il 
y aiu*ait de l'incompatibilité que des gentilshonunes 
reconnussent un roturier pour juge de leur noblesse 
et de tous les différends qui pourraient survenir entre 
eux pour l'ancienneté et pour les prééminences de 
leurs races, dont les rois et lès hérauts doivent être 
les arbitres naturels : ce qui obligea le roi .Philippe- 
Dieudonné de les honorer du titre de chwaliers, et 
Phili[^e de Valois , qui a été un des plus magnifiques 
et des plus splendides de tous nos rois, de leur con- 
céder de grands privilèges , comme nous av€ms dit ci- 
devant; de la plupart desquels ils sont déchus aujour- 
d'hui , poiu* s'en être rendus indignes par leiv i^o- 
rance et par leur lâcheté , qui les a rendus méprisa- 
bles et obligé les rois à en faire peu de cas, et à leur 
restreindre leurs pensions et leurs appointemens. Et 
pour ce qui concerne les blasons , qui éuient leur plus 
bel emploi , le feu roi Louis XIII créa un office nour 
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honora premièrement le sieur de Saint -MoriS) gen- 
tilhomme maçonnais , de la maison de Ghevrières ^ 
après lamort duquel le même roi donna cette charge 
au sieur d*Kozier, gentilhomme ordinaire de sa mai- 
son, et' généalogiste dé Siet Majesté , tous deux très- 
savans en Fart héraldique. Ce n'est pas pourtant que 
cela e}£clue les rois et les hérauts de composer des 
armeifkux nouveavuc annoblis, Wsqa^ls seront oi^a- 
blesT4^ ce faire, puisque cela est absolument néces- 
saire, et. qu'un nouveau, annol>U ne peut faire preuve 
légitimé de nom et d'ârtnes, s'il n'a le certificat du 
roi d'armes ou de quelque héraut* 

Eli comme ce sont charges anciennes et honorables, 
et dont il est incessible de se pouvoir passer, leur of- 
fice étant nécessaire en quantité de cérémonies et de 
rencontres, il s^ait k souhaiter qu'on n'y pourvut 
que de personnes capable^ de les bien exercer ; et 
pour cet effet, ils devraient être examinés sur tous les 
points où ils peuvent être employés, et ce en présence 
du ^and-écuyer de Fïranoe, qui » le pouvoir de les 
établir et démettre quand il lui plaît, n'y ayant à pré- 
sent^ p«rmi tous les officiers d'armes, que le sieur le 
Breton, roi d'armes, et deux ou. trois hérauts, qui 
soient capables de s'acquitter dignement de leui*s char- 
ges, ledit roi d'armes s'étant acquis, par une loiigue 
expérience et une recherche diligente, tout te qui 
est nécessaire pour posséder dignement une telle 
charge, ayant dressé de grands mémoires et formu- 
laires des plus belles cérémonies où lui et ses prédé- 
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cesseurs aient été employés , la plupart des hérauts 
étant personnes incapables et ignorant les principales 
choses qui les pourraient rendre considérables; ce 
qui est en partie cause que tant d*abus se sont glissés 
depuis peu de temps en Tusurpation des armes et des 
qualités : car personne ne les appréhendant dans les 
provinces , où de temps en temps ils devraient faire 
leurs visites et recherches pour r^ler toutes choses, 
chacun y fait k sa fantaisie , et tout va en désordre et 
confusion ; en sorte qu'on ne peut plus distinguer les 
anciens nobles d'avec les nouveaux, ni même les ro- 
turiers d'avec les vrais gentilshommes. Que si le Roi 
désire d'apporter les remèdes convenables à ce mal, 
corriger les abus et renouveler les règlemens, comme 
il y sera contraint, il y a quantité de personnes en 
France, doctes et entendues en ces matières, qu'on y 
pourrait commettre, puisque l'incapacité et l'igno- 
rance de la plupart des hérauts les exclut de cet ho- 
norable emploi. 

Tout ce que nous avons dit ci «devant étant assez 
suffisant pour donner à connaître l'ancienneté, l'im- 
portance et la beauté des charges des rois, des hérauts 
et des poursuivans d'armes, nous continuerons ce 
Traité en montrant aux curieux comme ils sont vê- 
tus lorsqu'ils sont employés en diverses cérémonies, 
et dirons quelque chose de leurs droits et émolumens 
en telles rencontres , et de leurs plus particuliers pri- 
villes. 

Les cottes des hérauts d'armes de France sont de 
velours violet cramoisi , ornées devant et derrière de 
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trois grandes fleurs de lis en broderie d^6r, et sur les 
manches le même nombre , mais plus petites , avec le 
nom de la province de laquelle ils portent le titre ^ 
écrit en grosses lettres de broderie d'or, les extrémi- 
tés desdites cottes bordées d'un galon d'or et d'une 
frange de même ; les cordons qui servent à fermer le 
collet sont aussi d'or et de soie cramoisie violette , 
avec les grosses boupes de même. 

La cotte du roi d'armes est différente A^s autres , 
en ce que ïes trois grandes fleurs de lis devant et der- 
rière sont surmontées et couvertes d'une couronne 
royale de fleur de Rs fermée à l'impériale, et en ce 
qu^elle est enricbie tout autour, outre le galon et la 
frange d'or, d'un^ belle broderie de même, de ht hau- 
teur de trois travers de doigt ; et au lieu du nom des 
provinces qui est écrit sur les manches dé ceHès des 
hérauts, sur celles des rois d'armes le nom et titre de 
MontrJeye'Saint'Denis est écrit en broderie d'or sur 
le bout de la manche droite , entre la frange et là bro- 
derie, et Roi Cannes de France sur la gauche. Le 
pourpoint et les chausses aussi, que le roi d'armes 
porte sous sa cotte , sont de velours violet chamarré 
de grands passemens ou broderie d'or, avec les bro- 
dequins de même, pour les cérélnonies de ïa paix, 
et les bottes pour celles de la guerre, et une toque 
de velours noir sur la tête, enrichie d'un cordon d'or 
semé dé deux rangs de perles et de plumes aigrettes , 
ou touffes de héron, s'ils le désirent. 

Pour ce qui est des bâtons des officiers d'armes. 
Mont -Joye- Saint -Denis tient en sa main droite un 
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sceptre couvert de velours violet semé de fleurs de 
lis d*or eu broderie, orné au bout d'uue fleur de lis 
d'or massif couronnée d'une couronne royale de même ; 
et lorsqu'il assiste aux pompes funèbres des rois ou 
des princes y il çst vêtu dessous sa cotte d'armes d'un 
habit noir et d'une, longue robe dont la queue est 
d'une aune de long y portée par un de ses gens vêtu 
de deuil , avec une toque de velours ras garnie d'ua 
grand crêpe. 

Anciennement, le roi d'armes portait un émail de 
cristal rehaussé d'or garni et bordé de fines pierre- 
ries, et enrichi d'orfèvrerie, pendu sur sa poitrine, 
au milieu duquel étaient peintes les armes du roi. 
Quelques auteurs appellent cet émail mi camahieu; 
et le roman du Champion des Dames dit que le roi 
d'armes portait un camail, qui. était; un collier ou 
chaîne d'or faite à petites mailles enlacées l'une dans 
l'autre. A présent, le roi d'armes et les hérauts por- 
tent un cordon large de quatre doigts, tissu d'or et 
de soie violette, auquel pend une grande médaille 
d'or où est %urée l'effigie du Roi, celle du roi d'ar- 
mes attachée à trois petits chaînons d'or, et celle des 
hérauts pendant simplement à leurs cordons ; ce qui 
a été de tout temps appelé YOrdre des HiroulLs, et 
lequel ik sont obligés d'avoir aiitoiv d'eux , particu- 
lièrement lorsqu'ils sont envoyés de la p^rt du Roi 
ou de ses lieutenans -généraux dans les aroaées, pour 
porter des paroles de paix ou de guerre à quelque 
prince, soit étranger ou autre. 

Le bâton des hérauts est appelé caducée ^ parce 
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qu'il n^a aucune fleur de lis ni couronne au bout : il 
est couvert de velours violet, et semé de fleurs de lis 
d*or en broderie, comme celui du roi d'armes. Lors^ 
que les hérauts assistent aux fimérailles des rois et 
des princes, Thabit de deuil qu'ils ont au-dessous de 
leurs cottes d'armes va bien jusqu'à terre, mais il 
n*e$t pas à longue queue cooune celui du roi d'armes. 

Etant à noter qu'en toutes cérémonies, tant joyeu- 
ses que lugubres, le roi d'armes et les hérauts qui y 
sont employés sont vêtus aux dépens des rois ou des 
princes qui en font les frais. 

Le roi ou héraut d'armes des ordres du Roi porte, 
dans les cérémonies, une cotte d'armes de velours 
violet semée de fleurs de lis et de flkmmes en bro- 
derie d'or ; et sur le devant et sur le derrière d'icelle, 
les armes du Roi environnées des deux colliers de 
ses ordres, de Saint -Michel et du Saint-Esprit, le 
tout en broderie d'or : il porte aussi un bâton cou- 
vert de velours violet semé de fleurs de lis d'or, et 
une toque de velours noir chargée de touffes et de 
plumes s'il veut ; et à l'entour de sa personne il porte 
en écharpe un cordon de soie noire, de la largeur de 
ircis doigts, auquel pend la Croix dea deux ordres du 
Roi , ayant d'un côté sur le milieu une colombe d'<Hr 
émaillée de blano, et de l'autre un saint Michel fou- 
lant aux pieds le diable. 

Anciennement, auparavant que les principales pro* 
vinces qui à présent composent cette belle monarchie 
fussent réunies à la couronne , leurs hérauts étaient 
appelés rois d'armes , et portaient les principales ar- 
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mes desdites provinces sur le devant, sur le derrière 
et sur les manches de leurs cottes d'armes, avec la 
couronne de leurs princes : ainsi, Dauphinë portait 
d'or au dauphin d'asur, et Bretagne portait d'hermi*^ 
nés , et ainsi des autres ; mais à présent ils ne portent 
que les trois fleurs de lis sans couronne. 

Les poursuivans d'armes avaient leurs cottes d'ar- 
mes plus courtes, dont leà manches n'étaient pas tail- 
lées en rond conmies celles des hérauts, mais lon- 
gues , pointues et ouvertes comme des houpelandes : 
ils étaient obligés de porter les mêmes armes que les 
hérauts dont ils étaient poursuivans, avec leur nom 
de plaisance dont ils étaient baptisés, comme Plein- 
Chemin j la Verdure, Gadlard-Bois et autres dont 
nous avons déjà parlé ci-dessus , n'ayant lesdits pour- 
suivans aucuns bâtons en leurs mains. 

Voilà donc nos officiers d'armes équipés de leurs 
plus précieux habits, et des ornemens et marques les 
plus essentielles de leurs charges. Il est maintenant 
à propos de décrire un peu plus particulièrement ce 
qui est de leur office et des droits qui leur ont été ad- 
jugés par nos rois en diverses rencontres; ce qui ser- 
vira à éclaircir encore davantaige ce que nous avons 
dit ci-devant. 

Premièrement, ils sont employés' à aller dénoncer 
la guerre, à sommer les villes de se rendre, et à dres- 
ser un fidèle verbal de tout ce qu'ils ont fait et dit, 
et de tout ce qu'on leur a répondu. Le roi Fran- 
çois P* envoya le héraut Guienne à l'empereur Char- 
les-Quint en la ville de Burgos, en Gastille, ou il 
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faisait alors sa demeure ; là où ledit héraut se présenta 
devant Sa Majesté Impériale, comme il était en sa 
grande salle , accompagné du plus grand nombre de 
princes et de seigneurs qu*tl put assembler, ayant sa 
cotte d*armes sur le bras gauche. Il fit une profonde 
révérence y et demanda premièrement assurance et 
sauf-conduit pour faire son message et déclarer libre- 
ment ce qu'il avait chaige de dire, et s'en retourner 
en toute sûreté : de cpioi l'empereur l'ayant assuré, en foi 
et parole de prince, Guienne le défia de la part du 
Roi son maître , et lui déclara la guerre tant par mer 
que par terre, et donna à l'Empereur le défi paor écrit, 
contenant les raisons sur lesquelles il était fondé, si- 
gné Guienne, roi d'armes, et daté à Paris le 1 1 de 
novembre de l'année 1537. A quoi l'Empereur ayant 
répondu, Guienne prit sa cotte d'armes qu'il avait 
sur son bras gauche, et la vêtit; et, ayant fait la ré- 
vérence, demanda à l'Empereur réponse par écrit, le- 
quel la lui donna , et le congédia le 37 du mois de 
janvier. Peu de temps après , le même roi François 
envoya le roi d'armes Dauphiné porter un cartel de 
défi au même empereur, pour se battre en combat 
singulier avec lui; mais l'Empereur en éluda l'effet, 
conune nous avons dit ci-devant. 

Et lorsqu'ils sont envoyés vers quelque sujet ou 
vassal du Boi, qui s'est rebellé, ils lui conunaiident j 
de la part du Roi leur souverain seigneur et le sien , 
de mettre les armes bas et de se remettre en son de- 
voir, de lui rendre les clés et ouvrir les portes d'une 
telle ville , et de se venir jeter aux pieds de Sa Ma- 
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jesté pour implorer la grâce et le pardon de sa rébel- 
lion ; à iaùte de quoi ils le déclarent criminel de lèse- 
majesté divine et humaine au premier chef , le me- 
nacent de le dégrader honteusement de noblesse et 
de chevalerie, et de le déclarer roturier lui et tous 
ses desçendans, et lui prolestent, au nom du Roi, que 
dès rheure même tous ses biens sont acquis et con- 
fisqués au profit de Sa Majesté ; que toutes ses maisons 
et ses châteaux seront démolis et rasés , ses bois abat- 
tus et ses terres semées de sel , et de plus qu'on ne 
cessera de lui faire la guerre à feu et à sang , jusqa^à ce 
qa'on se soit entièrement vengé de sa félonie et de sa ré- 
bellion; k Timitation du duc Phili|^ de Bourgogne, 
qui fit dénoncer la guerre aux liégeois par deux de 
ses hérauts, à feu et à sang, avec cette eflFroyable et 
menaçante cérémonie , que Tun portait une épée nue 
teinte dans du sang, et Tautre une torche ardente. 

Mais comme nos hérauts sont obligés de dénoncer 
la guerre , aussi sont -ils employés à publier la paix , 
et à faire des défenses très- expresses à grands et à 
petits d'eu trouMer la tranquilUté en façon que ce 
puisse être, à peine d'être déclarés traîtres et pertur- 
bateurs du repos pubUc , infiracteurs de la foi don- 
née, et criminels de lèse-majesté; eoysuite de quoi ils 
les mettent au ban du royaume, qui est le dernier 
remède, portant avec soi le fer et le feu. Ancieu^iie*- 
' ment, les hérauts qui annonçaient et publiaient la 
paix étaient couronnés de guirlandes d'olivier, et en 
portaient des rameaux en leurs mains, parce que cet 
arbre, à cause de la douceur de son fruit, est sym- 
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hole de paix et de réconciliation ; et la ville où telle 
publication se faisait leur devait un marc d*or, duquel 
privilège ils ne sont point déchus : d*autre part, ils 
signifiaient les pardons et les grâces que les princes 
accordaient à ceux qui , reconnaissant leurs fautes , 
se remettaient en leur devoir. 

Et lorsque le Roi convoquait les Etats -Généraux 
de soa royaume , pour y résoudre quelques affaires de 
très grande importance, soit pour la paix ou pour la 
guerre , soit pour soulager les peuples et corriger les 
abus qui se glissent dans les royaumes, et autres 
choses 9 les officiers d*armes en faisaient les publica- 
tions et assistaient aux assemblées, afin que tout s'y 
fît en bon ordre et que le silence y fût observé. 

Aux sacres et couronnemens de nos rois, les offi- 
ciers d'armes y sont des premiers employés; et nous 
lisons qu'au sacre du roi Philippe-le-Bel, Gautier de 
Troyes, son rm d'armes, iut habillé des mêmes habits 
qu'il avait laissés pour prendre ceux de la solennité 
du sacre : aussi tous les vétemeiis royaux fourrés 
d'hermines qui couvraient la personne du Roi en son 
sacre , excepté la couronne d'or, le sceptre de même 
et la main de justice d'ivoire , appartenaient aux cffi- 
ciers d'armes; de même en était*il des manteaux des 
reines en telles occasions, comme aussi le hani^ ou 
gobelet des rois et des. reines, et l'aiguière et le bas* 
sin servant au festin de leva; sacre et counninement 
leur appartenaient. Us y sont employés particulière- 
ment à faire les largesses, comme ils le pratiquèrent à 
Reims au sacre et couronnement du feu roi Louis XJII, 
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Tan 1610, jetant au peuple plusieurs pièces de di- 
verse grandeur et figure pareille, où le Roi était re- 
présente d'un côté avec la couronne sur la tête, et au 
revers il y avait une main qui semblait sortir du ciel 
et tenir la sainte ampoule (où est cette sainte huile 
ou baume dont on se seit à sacrer nos rois) , et la 
ville de Reims représentée au-dessous, avec ces mots 
latins à Tentour : Francis data munera CœlL Parmi 
ces médailles, il y en avait plusieurs d^or que les hé- 
rauts distribuèrent aux princes et aux grands sei- 
gneurs; et ensuite, lorsque dans la même cérémonie 
le Roi nouvellement sacré va à Fofirande, et qu*il 
donne treize pièces dW valant chacune treize écus, 
les officiers d*armes le précèdent. 

Aux mariages et magnificences nuptiales, le roi et 
les hérauts d'armes tiennent aussi leur rang (car, 
comme messagers sacrés de nos monarques, ils en 
portent bien souvent les premières paroles) ; aussi mar- 
chent-ils les premiers aux cérémonies qui s'y font ; et 
anciennement, tous les manteaux des mariages royaux 
ou de ceux des princes et des princesses où leurs 
cottes d'armes étaient déployées, leur appartenaient. 

Et lorsque Dieu a donné des en&ns aux rois, et 
qu'avec magnificence on les porte à l'église pour y re- 
cevoir le saint sacrement de baptême , qui est le ca- 
ractère du christianisme et la première porte du ciel , 
les officiers d'armes ont accoutumé de marcher les pre- 
miers, revêtus de leurs cottes d'armes; et jadis, aupa- 
ravant qu'ils fussej|;it déchus de leurs droits etde leurs 
privilèges les plus spécieux ( JM?), le pot, Tàiguière, 
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la salière ei le hanap portes en Tëglise, les manteaux 
et les langes d*appareil, les oreillers^ les bassinoires 
et autres choses servant auxdites cérémonies, leur ap- 
partenoient; et ensuite , lorsqu'on était de retour de 
Téglise, et même par les rues où passait la pompe, ils 
faisaient largesse au peuple, jetant à grosses poignées des 
piècesdW et d'argent, criant plusieurs fois : u Largesse, 
(( largesse, de la part du très-noble roy de France, 
<( pource que Dieu luy a donné lignée ! » Après quoi 
les parrains et les marraines qui avaient eu l'hon- 
neur de porter sur les fonts ces précieux enfans, 
étaient obligés de faire des présens au roi et aux hé-^ 
rauts d'armes qui avaient été préseus. 

Aux festins royaux , les hérauts appelaient à haute 
voix le grand -maître 9 le grand -pannetier, le grand- 
bouteiller et autres anciens officiers de la maison du 
Roi , pour venir faire leurs offices en la grande salle 
du Palais à Paris, où, aux grandes fêtes, le Roi ve- 
nait le plus souvent manger pour se communiquer 
plus ouvertement et se réjouir avec ses princes et 
principaux courtisans , et même avec plusieurs prin- 
cesses, dames et damoiselles qui y étaient conviées, 
après quelque gain de bataille, quelque accord de 
paix ou quelque naissance d'enfant; les portes étant 
ouvertes à tout le peuple, pour lui donner le conten- 
tement de contempler la face de leur Roi, qui de tout 
temps a été la plus grande satisfaction des Français. 

Que si les rois et les hérauts d'armes précédaient 
et servaient leurs rois et leurs maîtres pendant leur 
vie , en toutes leurs plus belles et importantes céré- 
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monies , ils étaient aussi obligés de les accompagner 
au catastrophe et dernier devoir qu*on leur rend en 
leurs obsèques et funérailles; car sitôt que le Roi était 
mort , ils ordonnaient et prescrivaient la façon connue 
quoi la salle devait être tendue de drap noir, faisaient 
couvrir le lit où était le corps d^une couverture de 
velours noir, croisée de satin blanc; étendaient au- 
dessus un poêle de même, semé de larmes en brode- 
rie d'argent, et faisaient poser aux deux côt^ deux 
oratoires ou deux petits prie-Dieu faits en forme d'au- 
tels couverts de velours noir; et les fenêtres étant 
fermées , ils faisaient allumer une infinité de cierges 
et de chandelles de cire blanche, puis ordonnaient 
les places et les sièges pour les princes du sang, pour 
les ducs et pairs de France, et pour les autres grands 
seigneurs et officiers de la couronne ; donnaient aussi 
leurs places aux aumôniers du roi, et aux autres ecclé- 
siastiques et religieux qui veillaient et psalmodiaient à 
Tentour du corps du Roi. A présent, il y a d'autres offi- 
ciers chez le Roi qui ont ce soin , et les officiers d'armes 
sont seulement obligés de se tenir jour et huit assis 
au pied du lit de parade où le corps du Roi défunt 
ou son effigie de cire paraît, pour présenter aux prin- 
ces, aux prélats et aux autres grands seigneurs surve- 
nans, l'aspergés d'eau bénite, pour en jeter sur le lit 
mortuaire : et ensuite, au jour de la pompe funèbre , 
ils marchent en longs habits de deuil un peu devant 
le chef du convoi ; et étant arrivés à l'église où le Roi 
doit être enseveli, ils etiferment dans son tombeau 
toutes les marques d'honneur, comme la couronne, 
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le sceptre, la main de justice, les colliers des ordres , 
le casque, Tëcu, la lance, Tëpée, les gantelets, les 
éperons, la cotte d*armes, les étendards, les ensei- 
ffies et les bannières; et après que le grand-maitre de 
France a crié tout bas le Rojr est mort! les rois d*ar- 
mes crient tout haut, par trois fois, le Roy est mort! 
le Rojr est mort/ le Rojr est mort! priez Dieu pour 
son âme. Et ensuite, comme le grand -maître retire 
son bâton hors de la fosse , et dit assez bas vive le 
Roy! le roi d^armes reprend la même parole , et dit 
par trois fois, à haute voix, wue le Roy! viue le 
Rojr ! viue le Roy^ nostre souuerain seigneur et 
bon maistrej N>j auquel Dieu doint très - heureuse 
et très-longue vie! 

Et quant à la création des nouveaux chevaliers, les 
rois et les hérauts d*armes y ont toujours assisté, soit 
que le Roi les fît en temps de paix ou à la tête de 
Tarmée, sur le point de donner quelque bataille, ou 
après , selon qu^il était jugé plus à propos. Pourtant 
chaque bachelier était obligé , auparavant que de re- 
cevoir cet honneur, de faire ses preuves de nom et 
d'armes, et justifier, par bons actes, comme il était 
noble de quatre quartiers , tant paternels que mater- 
nels (ce qui s*6bserve encore à présent) , le tout par 
reniremise et par Toffice des rois et des hérauts d'ar- 
mes , qui vérifient le tout et en donnent leurs certifi- 
cats : aussitôt ils sont obligés de rédiger par ordre de 
réception leurs noms, et faire. peindre leurs armes et 
blasons , avec le collier de Tordre auquel ils sont re- 
çus, dans leurs livres armoriaux et cartulaires de- 
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chevalerie y avec leurs supporuet cimiers ^ pour rai- 
son de quoi la taxe d'un marc d'argent leur est fiite. 
Dans la dernière crëaiion des chevaliers du Saint- 
Esprit^ qui fut &ite à Fontainebleau le i4 mai 1635^ 
non seulement le héraut de Tordre y assista, mais 
aussi Mont-Joye Saint-Denis, roi d'armes de France, 
et quatre de ses hërauts y furent employés en toutes 
les cérémonies. 

Et anciennement, lorsque quelques seigneurs on 
chevaliers desiraient de lever bannière , les rois ou 
les hérauts d'armes étaient premièrement commis 
pour vérifier si les requérai^s avaient suffisamment 
de quoi pour en supporter la dépense , et si dans leurs 
terres ils avaient assez de vassaux pour les accompa- 
gner en guerre et garder leur bannière ; car du moins 
ils devaient avoir de quoi entretenir à leurs dépens 
vingt-quatre gentilshommes bien montés et bien ar- 
més , avec chacun son sergent.^ lesquels , avec l'épée 
et la jacque de maille, portaient la masse d'armes, 
l'écu et la lance de leurs piaîtres, à cause de quoi ils 
ont depuis été appelés écujrers. Que si par surprise , 
ou autrement par vanité , quelqu'un s'était ingéré de 
demander à pouvoir lever bannière sans avoir moyen 
de fournir à toute cette dépense, chacun se moquait 
de lui , et on l'appelait par dérision le chevaUer au 
drapeau carré. La cérémonie qui s^observait en telle 
rencontre était que les rois ou hérauts d'armes déve- 
loppaient le pennon du chevalier, et lui coupaient les 
deux bouts avec des ciseaux, et le rendaient carré en 
forme de bannière , laquelle ils repliaient jusqu'à ce 
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que le prince ou le général d*armëe lui eût permis de 
la déplier et ficher à terre. Ainsi nous lisons dans 
Froissart, lorsqu*il parle de la bataille qui fut donnée 
en Espagne par messire Bertrand duGuesclin, depuii 
connétable de France^ pour le roi Henri de Càstille 
contre le prince de Galles ^ auquel devant la bataille 
se présenta un chevalier anglais nonuné messire Jean 
Chandos; a lequel a|^K»ta sa bannière entre ces ba- 
(( tailles, laquelle il n'auoit encore nullement boutée 
n hors de Tost du prince, auquel il dit ainsi : Mon- 
<c seigneur,' veez-cy ma bannière ; ie la vous baille par 
(( telle manière qu^il vous plaise la deuelopper , et 
a qu*auiourd^huy ie la puisse leuer, car Dieu mercy 
« i'ay bien dequoy, terre et héritage, pour tenir estât 
<c ainsi comme appartiendra à ce. Ainsi prit le prince 
« et le roy dom Pierre qui là estoit la bannière entre 
(c leurs mains, qui estoit d'argent à vn pieu (c'était 
H vn pal) aiguisé de gueules , et la luy rendirent en 
H disans ainsi : Messire lean , veez cy vostre ban- 
<( niere, Dieu vous en laisse vostre prou faire. Lors* 
(cse partit messire lean Chandos, et rapporta entre 
« ses gens sa bannière , et dit ainsi : Seigneurs, veee- 
« cy ma bannière et la vostre , si la gardes comme la 
« vostre. )) Que si le chevalier ou le seigneur qui le-' 
vaii bannière était capitaine de gens de cheval, il de* 
vait aux officiers d'armes qui avaient assisté à la cé- 
rémonie un marc d'or ; et s'il n'était que capitaine dé 
gehs de pied, il leur devait un marc d'argent $el:lte- 
nient. 

Aux tournois, joutes, combats k ia barrière et au- 
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très ëbattemens guerriers ^ les rois et les hérauis d^ar- 
mes donnaient tous les ordres nécessaires. Première- 
ment, c*étaient eux qu'on envoyait aux royaumes et 
aux provinces étrangères pour en faire les publica- 
tions et convier tous nobles chevaliers et écuyers d'y 
venir pour acquérir de l'honneur ; après ils faisaient 
iaire les lices, les barrières, les échafauds, les arcs 
de triomphe, et toutes autres choses nécessaires, sui- 
vant la volonté des rois , des princes ou des seigneurs 
qui en étaient les che& et les entrepreneurs. Ce sont 
eux aussi qui doivent faire les cris, les proclamations 
et les défenses accoutumées ; qui expliquent les empri- 
ses, lesblasons et les livrées des chevaliers ; qui appellent 
les coinbattans, tant les tenans que les assaillans; qui 
leur départent également le vent et le soleil, et 
qui, avec les juges du camp établis par le Roi, jugent 
des coups et tiennent des registres et des mémoires 
de tout ce qui se passe dans ces nobles pardons d' ar- 
mes j et qui ensuite donnent leur avis pour résoudre 
à qui Ton doit adjuger le prix et l'honneur du tour- 
noi. Aussi, anciennement, tout ce qui tombait à terre 
*eiHre.les lices durant le combat, appartenait aux offi- 
ciers d'armes, comme les chevaux, les bardes, les 
éhanfreins, les caparaçons, les lances, les écus, les 
casques, les cimiers, les harnais, les plumes et les 
plumars, eXiO^téle livre et ks reliques. • Que si les 
chevaliers à qui telles choses appartenaient les vou- 
laient, racheter desdits officiers, ils étaient obligés de 
les satisfaire à leur volonté : et auparavant que de 
pouvoir être admis au nombre des combattans , il fal- 
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lait faire xxne légitime peuye de nom et d*arines^ et 
faire voir ses blasons et ses devises aux juges et aux 
hérauts^ qui, les ayant tous fait ranger dans le clot^ 
tre d*une église , y conduisaient les dames et les de^ 
moiselles, afin cpe si, entre tous ces noms et ëcus, 
elles y rencontraient quelqu'un qui leur eût manqué 
de foi ou de parole, ou duquel autrement elles se 
pussent plaindre , alors, quand le fait était suffisam- 
ment vérifié, les rois et les hérauts d'armes renver- 
saient son écu, et le rejetaient du nombre des com- 
battans. Que si quelqu'un était reconnu n'être pas 
gentilhomme , et qu'il eût faussement usurpé un nom 
et des armes pour être reçu au tournoi, alors ces offi- 
ciers d'armes le dépouillaient honteusement de sa 
cotte d'armes, de son casque et de son écu, et lui 
faisaient chevaucher la barrière ou les lices du champ, 
où tout le monde se moquait de lui, pendant que les 
autres vrais gentilshommes recevaient des acclama- 
tions et des louanges de tous ceux qui les regardaient 
combattre : ce que je décrirai plus amplement au re- 
cueil que je fais des Tournois des anciens, lequel nous 
donnerons au public dans peu de temps. 

Aux combats à outrance , qui se faisaient par per- 
mission du Roi , du connétable ou des maréchaux de 
France, ou même des parlemens ou autres juges com- 
pétens, les rois et les hérauts d'armes faisaient les cris 
et les proclamations, tant pour appeler l'appelant 
comme le défendant, comme aussi pour défendre à 
tous ceux qui les regardaient de ne faire aucun signe 
ni de la voix ni de la main qui pût aider ou nuire 
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xax Gombattan», ni aucun bruit ou désordre qui put 
i&cher le Roi et ceux qui regsurdaient le combat; à 
propos de quoi fai trouve, dans le Ronuu^ de Raoul 
de Cambrai, des vieux vers que le curieux prendra 
plaisir de lire : 

Car cil Héraud, à la chère membrée. 
Tient en sa main me verge pelée, 
11 s'escria k moult haotie halenée : 
Oyez BaronSf France gent honorée, 
Quelle parole (i) ly Boys vous a mandée, 
Ny à celuy , si céans fait meslée , 
Qui aîns le vespre n'ait la teste tranchée. 

J*ai lu ailleurs que les cris et les proclamations se 
faisaient en telle rencontre aux peines , si c^était un 
gentilhomme , de perdre son cheval , et aux roturiers 
d*avoir l'oreille coupée; ce qui était une coutume pra- 
tiquée anciennement par les Grecs et par les Romains 
en pareil cas. Les rois et les hérauts assistaient aussi 
au serment que les champions étaient obligés de faire 
par trois fois , sur le crucifix et sur les saints Evangi- 
les , auparavant que de se battre ; et s*il était ques- 
tion de les séparer et de les accorder par le comman- 
dement du Roi y qui prenait sur soi leur querelle et 
ne voulait pas perdre deux si vaillans hommes y alors 
les hérauts mettaient leurs verges ou caducées entre 
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deux y et faisaient retirer les cotnbatians chacun dans 
son pavillon ; de même que les poètes feignant que 
Mercure 9 qui était le héraut des dieux ^ fit pour ac- 
corder deux serpens qui se battaient, lesquels depuis 
ce temps -là ont été représentés entortillés à Tentour 
de son caduo^ , lequel pour cette raison est toujoiu*s 
pris pour le symbole de paix et d*accord. Que si le 
combat s'achevait en sorte qu'il y en eût un vaincu , 
les officiers d'armes accompagnaient le victorieux avec 
grand honneur jusqu'à son logis ou jusqu'à l'église 
principale de la ville où le combat avait été fait y où 
il allait rendre grâces à Dieu de sa victoire, et appen- 
dre ses armes en quelque lieu éminent , pour servir 
de signe et de mémorial à la postérité de l'heureux 
succès que Dieu avait donné à son bras et à ses ar- 
mes, combattant pou» une bonne et juste cause. Ainsi 
Jarnac, après avoir vaincu la Châtaigneraie l'an 1 547 
en combat singulier, en présence du roi Henri II et 
de toute la coiu*, à Saint-Germainen-Laye, fut con- 
duit par les hérauts , et par un grand nombre de ses 
amis, à l'église de Notre-Dame de Paris, oàj ayant 
rendu grâces à DieUj il fit apendre pour trophée 
ses armes. Et tout au contraire , lorsque le combat se 
faisait pour quelque trahison , foi mentie ou crime de 
lèse-majesté, les hérauts dépouillaient honteusement 
le vaincu, rompaient sa cotte d'armes en mille piè* 
ces, qu'ils semaient partout le champ, et faisaient 
traîner son corps par les boues en grand opprobre , 
et puis le faisaient jeter sur une claie noire ou sur 
une civière, et le conduisaient ainsi au supplice, s'il 
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était en vic^ ou bien à la voirie ou aux fourches pa- 
tibulaires, s^il était mort : et outre cette ignominie, 
Ton pendait à un pilori trois jours de suite Técu de 
ses armes ; et après Favoir fait trsdner à la queue d*un 
cheval. Ton le brisait en pièces à coups de marteau 
devant tout le monde , et on déclarait ignobles et ro- 
turiers tous ses descendans ; et toute sa dépouille , 
comme cheval, armes et harnais , appartenait aux of- 
ficiers d^armes , auxquels aussi, lé victorieux était 
obligé de faire des préseus et des largesses. 

Ce sont à peu près les plus important emplois où 
nos officiers d*armes étaient occupés près de la per- 
sonne de nos rois et ailleurs ; mais celui qui les a tou- 
jours rendu plus considérables à la noblesse , c'est ce 
privilège particulier qu'ils ont de composer et dresser 
des armoiries aux nouveaux annoblis , et leur donner 
ce caractère de vertu et d'honneur, et généralement 
d'avoir droit de dresser les généalc^es et preuves de 
noblesse , de régler et corriger tous les abus qui se 
commettent pour ce sujet. C'est pourquoi tous les 
différends qui survenaient jadis entre les nobles pour 
la conformité de leurs armes , ou poiu* l'antiquité et 
prééminence de leur race , leur étaient réservés pour 
en être les juges et les arbitres ; pour preuve de ^noi 
nous alléguerons ce que dit Schoyer en son livre de 
l'Etat et compartement des armes , attestant d'avoir 
vu un jugement de l'an i53i, donné par trois hé- 
rauts, à savoir, Champagne, Bretagne et Dauphiné, 
sur le différend qui éuit entre les seignettrs de Cun- 
chy, au pays d'Artois, concernant leurs pleines ar- 
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mes; Càrondas , en son premier livre ides Pandectes , 
fait mention d'un arrêt donne sur le même sujet par 
le Parlement de Paris , qui ordonna que les hérauts 
seraient ouïs, comme s*agissant d'une affaire de leur 
connaissance ; tellement qu'il ne faut point douter 
que ceux qui obtiennent des armoiries ou qui chan- 
gent les leurs , ou y ajoutent quelque nouvelle pièce 
honorable par concession du prince pour quelque su- 
jet important, ou bien qui prennent des cimiers, des 
supports ou des casques autres que leurs prédécesseurs 
n'avaient portés, ils ne le peuvent faire que par l'avis 
et consentement des officiers d'armes, desquels ils 
doivent subir le jugement pour être véritablement et 
sans, contredit réputés gentilshommes de nom et d'ar- 
mes. A ce propos, nous lisons dans Froissart que le 
sired'Albret ayant obtenu privilège du roi Charles YI 
d'écarteler les armes de France avec les siennes (qui 
étaient de gueules tout simplement) , il fit de grands 
dons aax hérauts qui les lui apportèrent et blasonnè- 
rent de k sorte. 

Or, parce que ce n'est pas une chose si facile que 
de composer des nouvelles armes aux annoblis, et 
qu'il y en a peu, au siècle où nous sommes, qui soient 
capables de cela, les rois et les hérauts d'armes doi- 
vent prendre garde aux belles actions qui sont énon- 
cées dans les lettres du nouveau annobli , et lui don- 
ner des armes qui aient du rapport et de la conve* 
nance . avec ce qu'il aura fait de plus reniarquable 
pour le service de son prince ou de sa patrie, parce 
que le blason n'est autre chose qu'un symbole rac- 
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courci et un hiéroglyphique qui désigne les faits d'ar- 
mes et autres actions vertueuses de ceux qui ont mé- 
rité de les porter et «de les transmettre à leurs des- 
cendans , qui sont excités par cette figure mystique 
de les imiter et de se rendre aussi dignes héritiers de 
leurs venus qu'ils le sont de leurs illustres blasons; 
étant certains que cette marque d'honneur ne se doit 
donner qu'avec grande connaissance de cause, et se- 
lon le mérite des personnes , auquel cette sorte de 
récompense est proportionnée; et que ce n'est pas 
sans sujet que Ton donne à l'un un aigle tout entier, 
et à l'autre seulement ime partie , comme la tête, les 
serres ou le vol ; qu'à celui-ci l'on ne donne qu'un 
lion naissant, et à l'autre un tout entier. Ainsi à un 
guerrier fort et généreux qui aura fait des merveilles 
de sa personne dans un combat, dans une bataille, 
ou dans mi assaut , l'on donnera un lion ou un léo- 
pard ; et à un autre qui aura servi son prince dans 
des négociations importantes ou dans des ambassades, 
ou même dans l'administration de la justice, l'on ne 
donnera qu'un renard , parce que le premier à qui 
l'on donne un lion ou un léopard est représenté par 
ces animaux , qui sont le symbole de force et de cou- 
rage ; et l'autre est signifié par un renard , qui dénote 
l'esprit et la prudence. Bref, il faut que le jugement 
opère en ce choix , et que tout soit proportionné avec 
prudence et raison. Il faut aussi qu'un héraut prenne 
bien garde de ne donner des armes à un qui sera nou- 
vellement annobli , qui soient semblables à celles de 
quelque famille ancienne , afin que cela n'apporte des 
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<pierelle8 et des jalousies entre les nobles , qui ne doi- 
vent rien usurper les uns sur les autres. Particulière- 
ment aussi ils doivent bien avoir soin de ne compo- 
ser des nouvelles armes, des figures ou pièces qui ap- 
partiennent aux souverains; comme en France per- 
sonne ne peut ni ne doit prendre des fleurs de lis 
sans une particulière concession du Roi , en Espagne 
des lions et des tours, en Angleterre des léopards, et 
en Allemagne des aigles ; car ce sont pièces qui com- 
posent les armes des souverains , que leurs sujets ne 
peuvent prendre sans en avoir une particulière per- 
mission et privilège. Il faut aussi que les hérauts sa- 
chent bien les places principales de Técu d'armes, 
afin que les pièces qu'ils y poseront soient ordonnées 
avec une égale symétrie et une proportion bien or- 
donnée ; qu'ils sachent la nature et le sens mystique 
des métaux et des couleurs, et de toutes les pièces qui 
peuvent être posées dessus ; qu'ils les appliquent bien 
à propos pour éviter les faussetés qui se rencontre- 
raient , s'ils ne savaient pas les règles de l'art héral- 
dique : bref, il faut qu'ils soient universellement doc- 
tes, et, pour dire en un mot, autres que ne sont la 
plupart de ceux qui possèdent aujourd'hui ces charges. 
Que si c'est du gibier des hérauts de donner des 
armes à ceux qui, pour leur vertu, sont récompensés 
du titre de noblesse, c'est aussi de leur office de les 
ôter à ceux qui en sont dégradés par leur lâcheté, 
trahison ou autres tels vices contraires à la noblesse, 
qui doit être pure, sans tache et sans reproche. La 
cérémonie que les anciens observaient en ces occa- 
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sions mérite d*élre décrite , après quoi nous finirons 
ce Traité , puisque la dégradation est le dernier point 
duquel on doit parler en cette matière. . 

Premièrement, on assemblait vingt ou trente an- 
ciens chevaliers sans reproche, devant lesquels le 
gentilhomme ou chevalier traître était accusé de tra- 
hison et foi mentie par un roi ou héraut d'armes , qui 
déclarait le fait tout au long, et nommait ses témoins 
les tenans et aboutissans. L'accusé était, par lesdits 
chevaliers on anciens nobles , condamné à la mort , 
et qu'auparavant icelle il serait dégradé de l'honneur 
de chevalerie , et ses armes renversées et brisées. 

Pour Texécution de ce jugement étaient dressés 
deux théâtres ou échafauds, sur l'un desquels étaient 
assis les nobles et chevaliers juges, assistés des rois , 
hérauts et pom*suivans d'armes, avec leurs cottes d'ar- 
mes et émaux. Sur l'autre était le chevalier con- 
daniné, armé de toutes pièces^ et son écu blasonné et 
peint de ses armes planté sur un pal devant lui, ren- 
versé et la pointe en haut. D'un c6té et d'autre, à 
l'entour du chevalier, étaient assis douze prêtres re- 
vêtus de leurs surplis , et le chevalier était tourné du 
côté de ses juges. En cet état, lesdits furêtres com- 
mençaient les vigiles de& morts , depuis Dilexi jus- 
qu'à Miserere j et les chantaient à haute voix après 
que les hérauts avaient publié la sentence des juges. 
A la fin de chacun psaume, les prêtres faisaient une 
pause , durant laquelle les officiers d'armes dépouil- 
laient le condamné de quelque pièce de ses armes , 
commençant par le haume, continuant jusqu'à ce 
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qu'ils eussent {>arachevé de le dësarmer pièce à pièce ; 
et à ionesiure qu'ils en ôtaient quelqu'une^ les hërauts 
criaient à haute voix : Cecjr est le bassinet du trais-- 
tre cheiiaUerl et faisaient et disaient tout de même 
du collier ou chaîne d'or, de la cotte d'armes , des 
gantelets, du baudrier, de la ceinture, de Tëpée, des 
épeirons, bref de toutes les pièces de son harnois, et 
finalement de l'écu de ses armes, qu'ils brisaient en 
trois pièces avec un marteau. Après le dernier psaume , 
les prêtres se levaient et chantaient sur la tête du 
pauvre chevalier le 109' psaume de David, Deus 
laudem meam ne tacueris, auquel sont contenues les 
imprécations et malédictions fulminées contre le 
traître et détestable Judas et ses semblables. 

Et comme anciennement ceux qui devaient être 
reçus chevaliers devaient, le soir auparavant, entrer 
dans un bain et être lavés pour être plus nets, passer 
la nuit entière en prières dan$ l'église , et se préparer 
d'âme et de corps à recevoir l'honneur de chevale- 
rie, ainsi, le psaume des malédictions étant para- 
chevé, un poursuivant d'armes tenait .un bassin doré 
plein d'eau chaude; et le roi ou héraut d'armes de- 
mandait par trois fois le nom du chevalier dépouillé, 
que le poursuivant nonunait par son nom , surnom et 
seigneurie ; auquel le roi ou héraut d'armes répondait 
qu'il se trompait, et que celui qu'il venait de nom- 
mer était un traître , déloyal et foi menue ; et pour 
montrer au peuple qu'il disait la vérité, il demandait 
tout haut l'opinion des juges; le plus ancien des- 
quels répondait à haute voix que, par sentence des 
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chevaliers présens , il ëuii ordoonë qtie ce déloyal 
que le poursuivant venait de ncmmer était indigne 
du titre de noble et de chevalier, et, pour ses for- 
faits , dégradé de noblesse et condamné k la mort. 

Ce qu'ayant prononcé, le roi d*armes renversait 
sur la tète du condamné ce plein bassin d'eau chaude; 
après quoi les chevaliers juges descendaient de Té- 
chafaud , et se revêtaient de robes et chaperons de 
deuil et s'en allaient à l'église. Le dégradé était aussi 
descendu de son échafaud, non par le degré, mais 
par une corde qui était attachée sous ses aisselles, et 
puis on le mettait sur une civière et on le couvrait 
d'un drap mortuaire , et était ainsi porté à Téglise, les 
prêtres chantant dessus lui vigiles et les oremus pour 
les trépassés; ce qui étant parachevé, le dégradé 
était livré aa juge royal et h l'exécuteur de la haute 
justice, qui l'exécutait à mort, suivant ce qui avait 
été ordonné : que si le Roi lui donnait grâce de la 
vie , on le bannissait à perpétuité , ou pour un certain 
temps , hors du royaume. / 

Après cette exécution , les rois et hérauts d'armes 
déclaraient les enfans et descendans du dégradé igno- 
bles et roturiers, indignes de porter armes et de se 
trouver et paraître es joutes, tournois, arm^, cours 
et assemblées du Roi', des princes, seigneurs et gentils- 
hommes, sur peine d'être dépouillés nus et être bat- 
tus de verges , comme vilains et infômes qu'ils étaient. 

Toutes lesquelles cérémonies forent pratiquées au 
temps du roiFrançois P' contre le capitaine Franget, 
vieux gentilhomme qui , ayant été établi gouverneur 
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de Fontarabie par le niarëdial de Chabancs , et ho- 
noré par le Roi de la charge de capitaine de cin- 
quante hommes d*armes pour la garde de cette place 
importante , trèd-bien munie de gens et de vivres et 
de toutes choses nécessaires à soutenir un long siëge, 
la rendit au connétable de Castille sans avoir soutenu 
aucun assaut ni fait aucune résistance » par une lâche 
et honteuse capitulation; de laquelle s*étaiit voulu 
venir excuser à Lyon, où le Roi était, n*ayant pu 
justifier son dire , au contraire , étant convaincu de 
trahison , il fui sur Péchafaud désarmé de toutes piè- 
ces , son écu portant ses armes cassé et brisé en pièces 
par les hérauts d^armes , baptisé du nom de traître et 
de perfide , et jeté du haut de Téchafaud , la vie sauve 
h cause de sa vieillesse , mais dégradé de noblesse , 
déclaré roturier lui et tous ses descendans , taillables 
et incapables de porter les armes. 

Celte coutume était très -bonne et très -excellente 
pour porter tout le monde à bien faire ; car si les ver- 
tueux font de belles actions par raffection qu'ils ont 
à acquérir de la gloire et de Thonneur, les méchans 
en font aussi quelquefois, appréhendant les sapfiice& 
et infamies qu'on inflige à ceux qui sont convaincus 
de telles perfidies qui ne doivent jamais entrer dans 
un noble cœur, qui doit plutôt souffrir mille fois la 
mort que la perte de son honneur et de sa qualité. 
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Le serment qiCon faisait faire anciennement au 
Roi d'armes de France nomme' Mont-Joyb Saint- 
Denis. 

(Extrait d'un vieux Héraut.) 

Quand le Roi a conclu et par son conseil délibéré 
de faire son principal roi d*annes, nommé Mont- 
Joye^ il dil à son connétable quHl assemble son con- 
seil y comme étant chef des armes , ou autrement à 
son premier maréchal, où seront pour celle cause 
plusieurs princes , seigneurs , barons et gens dTtat , 
qnih nonmieront, sur le serment qu'ils ont au Roi, 
celui qui mieux et suffisant leur semblera. C*est à sa- 
voir tout premier noble , vaillant chevalier ou écuyer 
sans reproche de son corps, qui ait exercité les armes 
et fait long-temps voyages, et qu'il soit sage et ancien 
en sorte qu'il ne puisse plus porter les armes ; sachant 
bien lire et écrire , à cause des ambassades et charges 
secrètes qu'on lui pourrait donner. 

Et quand il est élu, le connétable le fera à lui ve- 
nir; et s'il n'est présent, on lui fera tantôt écrire. 
Lors lui dira la nouvelle d^ son élection , et saura de 
lui s'il voudra ou pourra exercer et servir loyalement 
ainsi qu'il appartient honnêtement et diligemment à 
son pouvoir; et s'il Taccorde, on le fera venir devant 
le Roi et son conseil ; et lors le Roi lui dira ou fera dire 
par son connétable ou premier maréchal, que pour 
les vaillances, honneurs et autres biens qui sont en 
lui, le Roi l'a élu en l'office de son premier roi d'ar- 
mes des Français; et lors ledit chevalier ou écuyer 
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Ten remerciera. Ensuite de quoi lui sera donné jour 
préfixe et terme de aucune solennelle feste la plus 
prochaine qui viendra se autres grands affaires ne an- 
ticipoient cedit jour auquel il se trouvera. 

Et quand celui jour sera venu, ledit esleu ce matin 
s'en ira en une chambre en Thostel du Roi , et là se- 
ront les valets de chambre qui le vestiront de tous les 
habits royaux, comme la personne du Roi propre, 
qui seront d*escarlate, et tous fourrés de menu vaîr 
qiie le Roi lui donnera. 

Et quand le Roi sera presque prest pour aller à la 
grand'messe, lors viendra le connestable comme chef 
des armes, et les mareschaux aussi accompagnés de 
plusieurs chevaliers, escuyers, capitaines de guerre 
et autres, le mieux qu'on pourra trouver, pour ac- 
compagner Tesleu à la grand'messe ou chapelle , là 
où le Roi voudra ouïr le saint service de Dieu celuy 
jour. 

Alors se partiront premier deux à deux tous pour- 
suivans, puis les hérauts, puis les rois d'armes des 
ufiarches, puis des autres princes sujets; et puis ceux 
du Roi tous les derniers , selon l'ordonnance de leurs 
anciennes et nobles marches , et des hérauts les pre- 
miers créés. Et se aucun roi d'armes ou héraut d'autre 
roi ou prince estranger y estoit, on le mettroit au rang 
des rois d'armes ou hérauts du Roi, en leur disant 
que c'est chose pour l'honneur de leur seigneur. 

Après tous ces officiers d'armes, se l'esleu n'est che-> 
valier, il viendra un chevalier tout seul qui portera 
une espée de chevalier en son fourreau, la croix con- 
11. io« Liv. 28 
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tre-mont, de laquelle il sera fait chevalier ; et se il est 
chevalier, il n'en faui point porter. 

Après ces officiers d^armes et chevaliers , pour la 
dignité et excellence des armes du Roi, viendra un 
autre chevalier qui dessus une lance croisée , en fa- 
çon d'un gonfanon, portera sa tunicle ou cotte d'ar- 
mes du Roi, en laquelle sera fichée en la poitrine 
une couronne d'or, et chargée de fines pierres précieu- 
ses , où sera seulement esmaillé le blazon du Roi , et 
sera tenu de jamais en porter nul de quelque seigneur 
que ce soit. 

Après viendra un autre chevalier qui en ses mains 
portera la couronne telle, et à l'honneur du Roi, que 
son bon plaisir sera. 

Après celui-là viendra le connestable, se il y est, qui 
tiendra l'esleu à sa dextre main; et se il n'y est, il sera 
mené entre les deux premiers mareschaux. 

Après le connestable ou mareschaux et l'esleu vien- 
dront les autres seigneurs et capitaines de guerre, 
chevaliers ou escuyers, qui pour l'honneur sont là ve- 
nus , comme dit est. 

Après cette ordonnance , ledit esleu sera mené en 
l'esgliseou chapelle où le Roy voudra le service d'ice- 
lui jour ouïr ; et là, vis-à-vis du grand autel, plus bas 
que l'oratoire du Roi, sera dessus une chayere mis le 
tapis velu couvert moult honorablement, en laquelle 
ledit esleu sera assis, et à ses deux lez les deux ou trois 
chevaliars qui porté auront la couronne, la cotte d'ar- 
mes et l'espée , se il n'est chevalier, tant que le Roi 
soit venu. 
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Et quand le Roi est arrive, l'esleu se lèvera de sa 
chayere , en laquelle le Roi se assiéra. Alors le con- 
nestable ou premier mareschal prend l'esleu , et , estant 
à genoux, dit au Roi : « Mon très-excellent prince et 
souverain seigneur, vecy messire tel, ou tel s'il n'est 
chevalier, vostre esleu, qui est ici venu qui se présente 
pour vous obéir. » EtTesleudit après : « Nostre souve- 
rain seigneur, il est ainsi. » Après ce, le connestable 
ou le mareschal se lève sur pied, auquel il dit qu'il die 
ce qui lui a dit. 

Après il lui dit : « Messire tel , ou simplement tel 
s'il n'est"chevalier, le Roi nostre sire, qui ci est, m'a 
commandé vous dire que pour la prud'hommie , hon- 
neur, vaillance et autres biens qui sont en vous , il 
vous a esleu pour son roi d'armes , vous nommant de 
son très-noble et victorieux cri d'armes et de messei- 
gneurs de son sang, qui est Mont-Joye Saint-Denis j 
auquel seigneur présentement, comme vrai chrestien, 
jurez et promettez sur Dieu et les saintes Evangiles 
écrites ci-^dessus en ce messel, » sur lequel à genoux 
il tiendra ses deux mains : 

((Et premièrement, que surtout vous servirez le 
Roi de tout vostre pouvoir et savoir, et loyalement lui 
garderez en tous lieux son honneiu[' et son bien là où 
vous serez, et de messeigneurs ses enfans, se il en a , 
et lui révélerez son contraire se le savez, ou à ses offi- 
ciers à qui il appartiendra, le plus tost que pourrez, se 
autrement par vous n'y est pourveu ; laquelle chose 
ja pour ce que dit est ne changerez ne retiendrez, 
comme le très-honneste et honorable office le requiert ; 
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car celui à qui cet office appartient est et doit, par 
tous les princes chrestiens, estre feiie cette ordonnance 
en vostre office de roi dVmes des François, ditMont- 
Joye , et de tous autres rois d'armes des marches et 
hërauts et aussi poursuivans d'empires , de royaumes 
et de seigneuries chrestiens , comme aux personnes 
publiques, que vous ferez et les autres font, se faus- 
sement ils ne se parjurent de ce qui s'ensuit. 

(( C'est h savoir que vous ne direz ne révélerez 
les choses secretles que vous pourrez ouïr ou pré- 
senter au conseil du Roi, ou autre seigneur qui se 
fiera en vous , sans commandement et ordonnance 
de celui ou ceux à qui il sera commis à le vous dire 
ou charger ; et ce par nulle voie directe qu'il soit dit 
ou su. 

(( Item^ que vous ne révélerez en nulle façon que 
ce soit emprises secrettes d'armes d'amis à ennemis, 
et d'ennemis à amis chrestiens, quant au regard de 
vostre office de personne publique, quand ils se fie- 
ront en voue , si par eux n'en estes commis. 

« Itenij que toutes charges d'ambassades , de rap- 
ports et de commissions qui vous seront, par le Roi 
ou ses conseillers, enchargées, dites et commises 
loyalement et diligemment à vostre loyal pouvoir, 
vous le direz et ferez ^ et vous en acquitterez, soit de 
la part des amis ou des ennemis, de quoi vous en 
prenez la charge totalement. 

(( Itenij que pour amour ne pour haine , pour don 
ne pour promesse^ne en faveur de nully, ne blasme- 
rez ne amendrirez l'honneur de nul quel qu'il soit 
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pour le donner, estre porté ne accroistre à nul autre, 
ne aussi en fait d'armes blasmerez nnlly se il ne vous 
est commandé par le Roi ou par ceux à qui il appar- 
tiendra, ou à son commis, se il ne Ta par trop déshon- 
nestement desservi. 

(f Item, que par vous ne sera fait rapport, ne à vos* 
tre pouvoir souffrirez qu'il soit fait nul poursuivant , 
se il n'est premièrement noble homme, habile, saia 
et entier des choses esvidentes de son corps, et sachant 
lire et escrire nécessairement , et autrement non , et 
non point par nécessité. 

(( Item^ par la requeste de nul quel que il soit ne sera 
fait par vous rapport à quelque seigneur ne autre , que 
son poursuivant soit fait héraut , se il n'est noble , sage , 
habile, honneste et suffisant pour ce faire et servir 
l'office d'armes à honneur; c'esl à savoir qu'il ait suivi 
les frontières dans les faits d'armes à la guerre en ce 
royaume, se elle y est, ou autres seigneurs en leurs 
guerres ou voyages, desquels il doit porler tesmoi- 
gnage et enseignement comme il soit ainsi, et ce 
par l'espace de sept ans, se il n'a dispense de son 
prince d'un an sans plus. 

Itemj que par vous ne sera fait rapport ne pétition 
de quelconque qu'il soit , de tesmoigner que un héraut 
ponant vice deshonneste sur lui soit digne et suffisant 
d'estre roi d^armes de aucunes n^arches ; et se son prince 
le veut faire, vous vous en deschargerez paisiblement 
devers lui. 

Item jse vous savez certainement que aucun roi d'ar- 
mes, héraut ou poursuivant, eusl failli en son hon- 
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neur (ce que Dieu ne veuille) par aucun vice détes- 
table contre les commandemens de sainte Eglise, 
vous le direz au Roi ou au connestable, ou à son con- 
seil; ce sera le plaisir du Roi. 

Itenij se certainement vous savez que aucun héraut, 
roi d*armes ou poursuivant, quelque notable quil 
soit, continuast dans son vice, seront par vous re- 
pris, et leur deffendrez cette déshonneste vie; en la- 
quelle, se il continue , vous le direz à son seigneur et 
maistre, afin qu'il lui deflende de ce jour en avant de 
plas porter son blazon ne d'autres , et qu'il le rende 
courtoisement, ou autrement vous le lui ferez hon- 
teusement arracher de sa poitrine. Et semblablement 
le ferez d'un roi d'armes ou d'un héraut, après que 
le Roi ou le connestable, ou le mareschal, en auraient 
eu la connaissance. 

Itenij que de tout vostre sens et pouvoir exaucerez 
l'honneur et les prouesses, sans rien celer, de tous les 
bons et vaillans hommes, soit par journées ou autre- 
ment, quels qu'ils soient, riches ou pauvres. 

Itenij aussi vous garderez l'honneur de toutes da- 
mes et damoiselles , riches ou pauvres , quelles qu'elles 
soient, espécialement sans certains reproches; et se 
par aucuns vous les oyez blasmer, vous. les repren- 
drez honnestement et les ferez taire , ou autrement > 
monstrant que telles choses mal dites vous desplaisent , 
vous en départirez. 

Itenij et que de tout votre pouvoir vous aiderez , 
conseillerez et[employerez aux joustes et raisonnables 
querelles que certainement vous saurez en la faveur 
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desdues dames et damoiselles sans nuls ëvidens reprou* 
cbes, et de tous les enfans orphelins. 

Itemj le bon plaisir du Boi sera que vous alliez 
par toutes les provinces de ce royaume ^ ainsi qu'on 
vous le donnera par escrit, en la compagnie de cinq 
nobles rois d'armes ou bérauts, avec la commission 
du Roi par les lettres patentes à tous les princes, 
comtes, vicomtes., barons, bannerets, bascbcliers on 
autres nobles bommes tenant dignités ou autres fiefs 
nobles quels qu'ils soient, desquels par leurs dociles 
instrumens et prëvileges seulement pour savoir la no- 
blesse de son royaume , et lesquelles sont les plus an- 
ciennes ; et de ceux faire un extraict à la façon d'un 
livre à part soi, de ehascune Marche^. où seront leurs 
noms et surnoms, leurs cris et leurs armes, blazons 
et timbres naturels. 

Item, que depuis ce, de trois ans en trois ans 
une fois, 'vous acquitterez de faire assembler tous les 
rois d'armes et hérauts de ce royaume en un lieu par 
le connestable à ce ordonné. Et avec ce devez avoir 
en escrit la connaissance de tous les nobles , chascun 
de sa Marche, tant princes que seigneurs et autres 
pour lors vivans, et comme dit est leurs noms, bla- 
zons , timbres et nobles fiefs , tant de pac eux que de 
parleurs femmes, afin que le Roi soit souvent informé 
de la noblesse de son royaume. 

It£m, s'il se faisoit aucime infasme ou déshonneste 
coustume au préjudice de l'honneur de chevalerie ou 
d'escuyerie et de noblesse , en aucunes Marches ou 
Estours es cours des seigneurs de ce royaume dont la 
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cognoissance venist à vous, alors le direz au Roi , ou 
se il lui plaist, à son connestable , là où il sera proimpie* 
ment assigné. 

Itenij derechiei toutes ces choses que j*ai dites vous 
jurez et promettez par la foi de bon chrestien, et sur 
la foi que vous devez au Roi , les tenir et entretenir, 
et à votre loyal devoir ou pouvoir accomplir, sans les 
enfreindre le moins que vous pourrez. 

Comment on doit couronner Messire Mont-Joye, 
le roi d'armes des François 

Alors, lui eslant à genoux, les sermens faits, le 
connestable le desjpouille de son royal manteau ; puis 
le chevalier qui apporte Tespée baise la croix en la 
baillant au connestable, qui la trait, et en la baisant 
la baille au Roi, qui en fait son esleu chevalier, puis 
la rend au connestable qui la lui ceint. 

Lors Tautre chevaher qui apporte la cotte d'armes 
la baille au connestable,. qui la baille au Roi, qui, 
en la vestant audit esleu, dit : a Messire tel, par cette 
coste et blazon couronné de nos armes , nous te esta- 
blissons perpétuellement en l'office de nostre roi d'ar- 
mes. » (Et ce disant, lui accroche en la poitrine le- 
dit blazon esmaillé des armes de France. ) 

Et ces paroles dites, le chevalier viendra qui porté 
aura la couronne, et la baillera au connestable, qui 
en la baisant la baillera au Roi , lequel la prendra à 
ses deux mains, et, la asséant sur le chief de son roi 
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d^armes , doit dire : (t Noslre roy d'armes , par cesie 
couronne nous le nommerons par noslre nom Mont- 
Joyej qui est noslre cry d'armes , au nom de Dieu , 
de Nosire-Dame sa benoisie mère, et de monseigneur 
sainct Denys noslre patron ; » et en disant ces paro- 
les, il lui assiet la couronne. Et alors tous les rois d'ar- 
mes , hérauts et poursuivans , ayant leurs colles d'ar- 
mes , crieront par trois fois : Mont-Jojre Saint-Denis 
au très-excellent et noble roi de France! Et ce fait, 
le Roi entre en son oratoire pour ouïr le service ; et 
ladite chaire, tout ainsi qu'elle est, sera portée à l'au- 
tre lez vis-à-vis de l'oratoire du Roi , en laquelle mes- 
sire Mont-Joye, tant que le service durera, sera 
assis. 

Alors le connestahle lui fait tourner son manteau 
royal durant tout le service, estendu en la façon d'un 
dossier entre le mur et lui par deux ou trois rois d'ar- 
mes ou hérauts , qui pour l'ennui de fois à autre se- 
ront changés j ei quand le service sera fait, l'un des 
rois d'armes prendra son manteau, et l'emportera 
dessus son bras jusqu^au logis, que messire Mont- 
Joye se despouillera de tous ses habits royaux. 

Alors le Roi repart après le service pour aller dis- 
ner, et messire Mont-Joye le suit, qui est conduit de 
plusieurs seigneurs. Et quand le Roi est assis à table, 
on fait au haut front de la seconde table asseoir Moni- 
Joye , qui est servi de deux escuyers de coupe dorée 
descouverle , et à part soi : et puis ceux qui sont or- 
donnés pour cette fois, et tel pourroil-il estre que pour 
la dignité de la couronne et pour les biens qui seroienl 
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en lui pour cette fob, il seroit assis au bas bout de la 
table du Roi, comme fiirent messire Robert Dauphin, 
quand le roi Dagobert le fit son roi d'armes , et ainsi 
fit le roi Philippe -le -Conquérant à son roi d^armes 
François de Roussy ; mais des autres je n'en trouve 
plus. Et quand la table est desservie , le Roi lui fait 
présenter la coupe dorée couverte où ledit messire 
Mont-Joye aura heu, et fera mettre dedans en or ou 
en monnoye ce qu'il lui plaira ; après seront prises les 
espices et vin de congié. Avant que le Roi se retire , 
messire Mont-Joye lui viendra , à genoux très-hum- 
blement, le remercier; et en ce faisant, il tiendra 
par la main aucun noble et honorable roi d'armes ou 
héraut , disant au Roi : 

<f Sire , par le serment que ie vous doy et aux ar- 
mes, voicy tel roi d'armes ou héraut qui a très 
grande et bonne renommée de preud'homme, sage 
et suffisant , lequel je vous présente pour mon mares- 
chal d'armes et lieutenant. )> Et lors il o%e au Roi 
une vergette de bois pelé, que le Roi prend et la baille 
au roi d'armes ou héraut,. lui disant telles paroles: 
(( Par ceste verge, nous te consentons est^e mareschal 
d'armes et lieutenant de Mont-Joye nostre roi d'ar- 
mes des François; » et ces paroles dites, le Roi repart. 

Alors messire Mont-Joye couronné, et la cotte 
d'armes dessus Thabit royal, après ce qu'il adisné, 
se part en la compagnie de deux mareschaux et de 
ceux qui, pour l'honneur du Roi, le vont accompa- 
gner à son hostel, le roi d'armes, hérauts et plusieurs, 
ainsi que dit est par ordonnance. 
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Audespouiller de sa couronne, de sa cotte d^armes 
et de ses habits royaux , viendra un des valets de 
chambre du Roi, qui lui apportera une robe et une 
couronne de chevalier que le Roi lui donne, en la- 
quelle se fichera la couronne du blazon en sa poi- 
trine, qu'il portera et sera tenu de porter à jamais; 
ne doit nul autre blazon porter que du Roi. 

Cjr après s'ensuit ce que ledit roi alarmes est tenu 
défaire en son office. 

Le jour passe ledit messire Mont-Joye, pour s'ac- 
quitter, ira de seigneur en seigneur en leurs hostels, les 
remercier des honneurs qu'ils lui auront faits , soi re- 
commandant à eux accompagne de plusieurs hérauts, 
les suppliant que l'office d'armes leur soit pour re- 
commandé. 

Ledit Mont- Joye tiendra en tous honneurs son 
lieu de chevalier conune par-devant il estoit, à pré* 
sent est, excepté aux solenmelles et royales festes que 
le Roi tiendra estât royal, couronné ou non. Premiè- 
rement, tous les poursuivans, puis tous les hérauts, 
puis les rois d'armes deux à deux , et messire Mont- 
Joye tout seul et le dernier en habit royal, couronné 
se le Roi l'est, se ils ne sont ordonnés sur l'eschafaud , 
ils iront devant les maistres d'hostel au partir du dres- 
soir. Et quand les mets seront mis dessus la table , 
messire Mont -Joye ira s'asseoir au haut iront de sa 
table, qui sera vis-à-vis du Roi; et là sera servi d'un 
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cscuyer à pan soi , et près de lui sera le plus ancien 
roi d'armes de la Marche qui y sera, et une place 
vide entre deux ; et puis les auires rois d'armes selon 
leurs anciennetez de noblesse de leurs Marches; et 
puis les hérauts , ainsi qu'ils seront premiers crëës , 
ei les poursuivans à l'autre table derrière eux. 

Itenij le Roi, à cause de son office, le logera près 
de lui , et sera tenu de lui donner pension pour chas- 
cun an telle et si bien assignée, que il pourra bien et 
honnestement tenir son estât de chevalier et de roi 
d'armes toute sa vie. 

Itemj le Roi sera tenu de lui donner tous les ans 
sa robe de livrée, telle que il la portera le jour de 
Noël. 

Itenij le Roi lui payera ses despens toutes les fois 
qu'il Tenvoyera en ambassades et commissions* 

Item, la couronne dont il sera couronné, et l'au- 
tre du blazon, seront siennes pour servir à prierjpour 
son âme à la fin de ses jours. 

Itenij à cause de son office, aura lettres-patentes du 
Roi adressant à tous les seigneurs, capitaines de 
gens d'armes et de trait , de bonnes villes et chasteaux , 
gardes de ponts , de ports et de passages , et à tous 
autres officiers, pour lui faire ouverture de jour et 
denuict, lui donner guides condignes et toutes autres 
choses nécessaires, en leà^voayant, se par eux il est 
requis. 

Iterrij aura du Roi lettres - patentes et prévileges 
d'estre franc de tous guets et gardes de portes, tant de 
jour que de nuicl, de tailles, de gabelles, d'imposi- 
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tioiis et de tous autres subsides mis et a mettre quels 
qu'ils soient 9 comme à noble homme appartient. Et 
lui estant en l'office royal pour Testât de sa maison , 
quelques gens d'Esglisc. et nobles y fussent pourveus. 

Item^ aura de toutes les provinces et seigneurs 
qui porteront cri de Mont-Jojrej lettres de pension 
ordonnée du jour de sa création, telle qu'il leur plaira 
ordonner à leur honneur el à leur condition. 

Itenij de tous les chevaliers nouveaux, princes, 
seigneurs et autres qui nuement porteront leurs sur- 
noms , et sur le domaine du Koi seulement , lui se- 
ront tenus de donner une robe h la value de leur 
honneur. 

Item, de tous les dons et largesses qui seront don- 
nés, tant à sa création se le Roi les donne, comme à 
toutes les autres festes royales et solemnelles que le 
Roi tiendra, et aussi^des autres festes armigeres ou 
couiioises , lui présent ou non , par le prévilege du 
roi d'armes, il partira en la cinquiesme partie des au- 
tres rois d'armes et hérauts. 



FIN DU VOLUME. 
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